
Document proposé sur http://www.temoins-amour-esperance.fr/ 

Source : Gallica – Bibliothèque nationale de France 

http://www.temoins-amour-esperance.fr/


AflTOUn SAVACTU, ÈDITEU», "0, BUE ft.ES. SAINTS-l'ÈttES, PktilS

DIVERSES COBLEGTIONS A. SAVAÉTE

8" Coita^tton A. ifavnele à I li.me

in-ts° carré ei ni i^!

Catholiques ou Francs-maçons, par .X.

Louis Veuiilot (sa vie, ses œuvres), par
M. l'abbe Li-ms BaScoul.

Rimes d'un croyant (pooies1, par le

comte du Fresnë£*

Rimes d'un père (poésies par le comte

du JBresnel.
Rimes d'un soldat tpoésies), par te

comte du Frësnel.

28° Collection A. Savaète « i fr. 54»

in-12 et in-8°

Un missionnaire t oitevin en Chine,

Far dom Chamaud.

Primevères (poésies; par dom Fourier

BONNARD.

Mise en accusatïon d" ministère

Combès. par Mgr Justin KfcviiK.

Le Nouveau secrétaire ri' titat de sa

sainteté Pie X Msrr Méry de] Val,

avec, portrait, par Mf;r .Instin Fèvrr.

1° l'vlicclion A. Savaète à 'S lianes

in 8° carré

Le centenaire de Mgr. Dupanlo ip,

par Mgr. Justin Fêvhe

Trio (Lei, juifs, protestants, et fraucs-

maçons, par Jules Api-r.

l e Cas aeM, Henri Lasserre, Lourdes

et Rome, par l'abbé Paulin Moniquet.

Catalogues Episcopaux. réponse a l'abbe

Duehesn<% par.l'abbé Troiikt.
Actes de Saint-De ais de Paris, par

le chanoine DaviN.

Anne d'Orléans, première reine de

Sardaigne, par la comtesse de Faveiioks.

Pie X, Pontife et souvera n; arec por-
trait, par Mgr .lustin Fèvi b.

La lumière Conférences sur l'Kglîse,
nrAchér'S h St-lîustiiche du Paris, par le

R. M. Constant, des Krèi'es Prêcheurs.

5° CotSeelton A. Sr.ï:,si(s- in St francs

m-8» et in-12

Nazareth, ou les Lois chrétiennes de la
Fanlillf. Coufére.nces nrêdiies par le K.

P. Constant, de.^ frères Frèoheurs.

Le P. Aubry et la Réforme des études

ecclésiastiques, par MsjçpJustin Fùvhk.

Abomination dans la lieu saint (L),

par Mj:r. Jiislin FÈvas.

Désolation flans le sanctuaire (La),

par Mgr. Justin Kèvre.

«« Coi«<M-(S»n A. Sfeivaèle .< S fr. »O

in-i2

Origines de Notre-Dame de Lourdes

(Les), par l'abbé Paulin Moniquet.
La Dame Blanche du Val d'Halid,

par Artlur Savante

La Main noire, suite du précèdent, par
ArtUui' Savaète.

Charles Périn, créateur lIe l'économie

politique chrétienne, par Mgr Justin
Fêvre.

H™ du Droit canon gallican i» L'Orga-
nisation nationale du clergé de France
2° les remontrances du clergé de France

3» Curiosités liturgiques, parle 11. P. At.

7° l'olfaction A. '«in* «,<•>,• air Ji francs

1li~t:¿

Quararitc-oinq a.-seiibKes de la Sor-

bonne 'pour la oensure dit primat, et des

prôlals de Hongrie, qui ont condamné la

Dei'laration du clergé de France en 16S2,

pa'.1 le chanoine Davi>

Gri^part histoire d'un bien de ino'tiu
nombreuses illustrations, par le P.

Charles Clair, de ta Société de Jésus.

H° Colicclion A. Knvuèlc à •» Irains

iu-8° naisiuu

Julie Eilliart (La Vén. mère), par Ch.
CLAIR S.-J.

Chinois et chinoiseries illu*>tré, par Pol

Kokioa^.
Rivales amies (Le>), roman, par Arthur

SAVANTE.

Voyage chez les Anciens ou l'économie
rurale dans l'antiquité, par le chanoine

Beauhrkdon.
Rôle de la Papauté) dans la société,

par le chanoine Koiurniqu.

Bulgarie aux Bulgares ,La par l'abbé

D'jpuy-Péyiiu, illustré

9" Collection A. $,inraète à S» francs

in 8° raisin

Le Pape et la Liberté', par la R. P.

CONSTANT.

I <»° «L'oltecSion A. «a» ncle à 9 IV..»«

tn-8° raisin t jesus

Fleur merveilleuse de Wo&indon La

par le P. SptLLMANN.tiMduilde i'allemand.

Origines et progrès de l'education en

Amérique, par Ctiarles Harnëaud.

Les Vengeurs do la Main u Noi'e. illus-

tré par Arthur Savaèie.

Couronnement d'Alphoise XIII, roi

d'Espagne, illustré, ('arOaston-KouTiKK.

1 1° Collection A. Sat'aititià^l'i'uiics

in 8° raisin

Soirées Franco-Russes l" Soirée. –

Mort de Louis 11de Bavière; i" SoiriSe.

– Mort de Rudol plie 3e Soirée. –Boers

et Al'rikanders, par Arthur SiVAfcTK.

Origines et responsabilité» de i'msur-

rection Vendéenne, par domCHAMAKu

Les Représentants du peuple en mis

Mon près '.es armées 1Ï93-1797. D'après
le dépôt de la guerre, les séanct-s de la

Convention, les archives nationales, par
Honnal de Ganses, 4 vol.

Tome I. Le Conseil exécutif et les re-

présentants 8 tr.

Tome ÎI. Les partis et les représen-
tants aux armées 8 tr.

Tome 111. Les volontaires et les repré-
sentants aiix front'èrea 8 Ir.

Tome IV. Les représentants
et l'œuvre

des armées 8 fr.

« 9» Collection A. Savnète à B» IV.
m-S° raisin et jésns

Histoire de l'Abbaye Royale et du

l'ordre des chanoines réguliers de Sauit-

Victor de Pari. par Fuijiuer-Bovnaiid.

Mgr d'Hulst, recueil de souvenirs, avec
nn portrait. couverture parchemin.

Saint-Aœand (Cher). – Imprimerie scientifique et littéraire, BUSS1ERE.



Fin d'une série de documents

en couleur



sB^MARIE-MADELEINE

1





;~9'.V f. ARTFIURSAVAKTEA 3 FRANCSrS° a Collection .Arthur, Savaète a 3 FRANCS

Politique et Littérature, Arts, Sciences,Histoire, Philosophie
et Religion

e

^I^àrie-Madeleine

La Tradition et la
Critique

PAR

M. M. sicabo

DOCTEURENTHÉOLOGIE
N PROFESSEURDE THÉOLORÏE

et d'histoihkecclésiastique

TOME 1

PARIS

ARTHUR SAVAÈTE, ÉDITEUR
76, PUE DES SAINTS-PÈRES, 76





SAir, ru
MARIE-MADELEINE

I

^itk* nous apprend la science, dont la clarté,en iftaffcttfctâ^leur création, n'est arrivée que fort tard à la
terre. En serait-il de même pour certaines personnalités his-
roriques ? Et ne fut-il pas dit de saint Joseph par exemple
filius accrescens Joseph? Joseph sera d'abord caché ignoré
pour les plus fervents même des adorateurs de Jésus dont il
eut la garde, mais l'éclat de son mérite et de sa gloire iront
ensuite grandissant dans la succession des siècles

Y aurait-il eu semblable prédestination pour sainte Marie-
Madeleine ? Du moins eut-elle sa prophétie, tombée de la
bouche du Sauveur Jésus ai-même « En vérité, j« voUs le
dis, partout où cet Evangile seri prêché, dans l'univers en-
tier, ce qu'a fait cette femme sera publié à sa louant »
Math. xxvi, 10, i3. D'une certaine manière aucun saint "quenous sachions, ne se détache avec un plus vif relief dans le
firmament des âmes, nul n'a dans l'histoire sacrée une
gloire plus rayonnante. Et, d'autre part, nul ne paraît enve-
loppé de plus de mystère. De sublimes choses, à la vérité ontt
été dites par les Evangélistes de Celle qui « oignit les piedsde Jésus et qui se tenait en pleurant auprès de son sé-
pulcre » mais ces choses, en même temps, se voilent d'obscu-
rités, se nérissent, si nous osons dire, d'apparentes contra-
dictions. Les Pères apostoliques., qui viennent après, parlent
peu ou ne parlent pas de la Pécheresse réhabilitée. LesPères grf es se partagent bientôt pour savoir si les parfumsversés sur les pieds de Jésus ou portés à son tombeau prove-naient d'une seule femme ou de plusieurs, ou si cette femmeest à la fois la Pécheresse dont parle saint Lue, Marie sœurde Lazare et Marie-Madeleine. Et d'un autre côté la dernière
partie de sa vie ne se montre pas entourée de moindres diffi-
cultés, car si l'Occident la raconte et se glorifie du lieu de sa
retraite et de ?on tombeau, l'Orient en même £errps parait
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avoir un tombeau de Marie-Madeleine, avec sa légende expli-
cative.

Qu'en est-il ? La clarté de l'astre est-elle tout entière par-
venue jusqu'à nous; et l'astre lui-même pouvons-nous, par
les données de la science historique et critique, le découvrir
en sa pleine lumière?

Notre dessein est de l'essayer en partageant notre étude en
trois parties, qui feront la matière de trois volumes

La première, que nous entreprenons, est la discussion cri-

tique des traditions grecques et de la tradition provençale
concernant sainte Marie-Madeleine.

La deuxième sera la Vie de sainte Marie-Madeleine d'après
les Saints Pères, la tradition, la liturgie, etc.

La troisième et dernière racontera l'histoire, dans la suite
des siècles, du culte de sainte Marie-Madeleine.



CHAPITRE I

LA TRADITION ET LA CRITIQUE

De temps immémorial l'Occident a professé que la Péche-
resse de l'Evangile de saint Luc, Marie de Béthanie et Marie-
Madeleine sont la même personne. La tradition provençale
enseigne en outre que cette femme passa les trente dernières
années de sa vie à la Sainte-Baune, grotte cachée dans la
chaîne des montagnes rocheuses parallèle à la Méditerranée
entre Marseille, Aix et Toulon, et qu'elle a son corps enseveli-
en un gros bourg situé aux pieds de ces mêmes montagnes
et appelé Saint-Maximin, du nom de saint Maximin, premier
évêque d'Aix, auquel saint Pierre avait confié,la sainte.

L'école, d'autre part, qui s'appelle historique, que d'aucuns
nomment négative, n'hésite pas à ne voir en cette tradition
que « des légendes. dépourvues de toute valeur historique »,
dont il n'y a plus qu'à montrer le commencement de forma-
tion*.

La tradition nous est rapportée par des écrivains, les uns
anonymes plus ou moins anciens, les autres qui ont nom
•laint Antonin, Vincent de Beauvais, B. Jacques de Voragine,
saint Vincent Ferrier, le cardinal de Cabassole, Guidonis, etc.
Ils nous ont laissé des écrits plus ou moins chargés d'inexac-
titudes, peut-être de contradictions et d'erreurs, mais dont la
sincérité et la bonne foi, du moins dans ceux que nous venons
de citer, ne peut guère être contestée.

« Ce fut la dévotion des peuples, remarquent les auteurs de

Annales dumidi,v. 1893,ouLa légendedesainteMarie-Madeleine,1893,p. 4.
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l'Histoire littéraire de France, qui donna lieu à la composi-
de toutes ces Vies. On conçoit que le grand désir des

fidèles pouvait être cause de quelque fraude de la part des
écrivains hagiographiques sous le faux prétexte de procurer

la-gloire de Dieu 'et [l'honneur des saints. Aussi voyons-nous
des évêques veiller avec soin pour empêcher ce désordre et
châtier des clercs soupçonnés d'avoir voulu le favoriser.

Malgré ces précautions on amplifia quelquefois au vue siècle
et on grossit les merveirles des Vies des saints. D'autres fois

même, quand on manquait de Vies originales, on en substi-
tuait d'autres faites après coup. Mais on avait ordinairement

soin d'y insérer ce que la tradition du pays conservait de
leurs actions. Aussi ces légendes n'étaient-elles pas tout à fait

imaginées '-».
Et ce n'est pas seulement la dévotion des peuples qui

inspira les écrivains, mais bien aussi malheureusement l'esprit
de secte, d'où purent résulter plusieurs altérations et suppo-
sitions. Ici le danger était autrement sérieux. Heureusement
la vigilance de l'Eglise se proportionne-t-elle aux circons-
tances. Elle se tenait en garde, nous apprend le pape Gélase,
surtout quand les auteurs restaient inconnus rejetant abso-
lument celles qui présentaient une paternité suspecte d'hé-
résie ou d'infidélité, et repoussant de même celles dont l'infé-
riorité de rédaction pouvait prêter occasion aux railleries des
ennemis'de la sainte Eglise. Quant aux Vies anonymes mais
assez recommandables par ailleurs, le même pape adresse ]
aux fidèles la parole de l'apôtre « Examinez toutes choses
et retenez ce qui est bon ».

Telle a été précisément la pratique des auteurs graves et
sans parti pris, nous ne saurions en douter. Ils ne prétendent
pas garantir la certitude de tout ce qu'ils empruntent aux
anciens manuscrits. Le fond leur a paru vrai, remarque
Melchior Cano, et même pour ce qu'ils ont trouvé d'édifiant

greffé sur l'ancien tronc, ils n'ont voulu en rien faire perdre
à la postérité 3.

On ne pouvait pourtant pas se contenter toujours de cette
manière quelque peu simpliste de traiter l'histoire. Le libre
examen et la critique à outrance n'ont que trop trouvé matière

a1HistoirelittérairedeFrance,t. III, p. 455.8 Actaconcil.Hard.,t. II, p. 940.3MechiorCatiùs.– Delocis.,lib.XI, c. vi.
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à railleries et à victoires faciles en tant de ces récits qui ne

supportent pas en effet l'analyse. Il était de toute nécessité de

les suivre sur leur terrain. Il fallait, dans le domaine histo-

rique aussi bien que dans celui de l'Ecriture Sainte et de la

Science, se servir de leurs propres armes pour les combattre

et rétablir la vérité.

De là la pléiade de champions illustres, Baronius, Bellar-

min, Bollandus, P. du Sollier, Noël Alexandre, Tillemont,

Thomassin, Maldonat, Melchior Cano, Pagi et tant d'au-

tres venus après. Ces grands hommes se mirent à l'œuvre

avec une infatigable ardeur. Ils avaient devant eux un édifice

qu'ils entendaient, non certes ébranler, encore moins démolir,

mais reprendre aux fondements, reconnaître par ses côtés

forts et ses points faibles, rétablir en un mot dans sa solidité

et vraie beauté. C'est ce qu'ils entreprirent et qu'ils s'efforcent

depuis de mener à bonne fin.

Plusieurs, et non des moindres, après avoir étudié la tradi-

tion Provençale et quoiqu'en ayant constaté les inexactitudes,

les contradictions, les suppositions dans ses détails, ne l'ont

pas moins admise dans ses grandes lignes et ils nous ont

laissé les arguments qui déterminèrent leurs conclusions.

Launoy au xvne siècle et l'Ecole historique de nos jours

semblent s'être plu au contraire à faire table rase de leurs

démonstrations, et, comme ils disent, « de ce que croit

communément le vulgaire, et en Provence même le monde

érudit ».

Cette Ecole a pour chef, parmi les catholiques, Mgr Du-

chesne, membre de l'Institut et directeur de l'Ecole française
à Rome. « Savant de premier ordre, M. Duchesne, sous le

titre de Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, tome Ier, a

entrepris une étude approfondie sur les origines de nos

Eglises, étude qui dénote, chez son auteur, une connaissance

des sources et une pénétration de critique qu'on ne se lasse

pas d'admirer. Cependant à examiner de près le même sujet,

il semble que M. Duchesne en tire peut-être une conclusion

excessive et dès lors contestable 2. »

Mgr Bellet relève ailleurs dans ses Origines des Eglises de
France que nous 'venons de citer, tels procédés de critique

1 Annalesdurrtidi,v. 1895.
Mgr Bellet. LesoriginesdesEglisesdeFrance,2' édition,préfacep. VI.
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de l'Ecole historique, quand elle s'occupe des traditions et de
l'âge leur assigner, qui sembleraient accuser plutôt un par-
ti-pris de négation que de la vraie critique.

« Si les documents qui nous font connaître ces traditions
ne sont par exemple [que du xine siècle, ces croyances « de
date fort basse ne peuvent pas être une « tradition sé-

rieuse » 1 ce qui en dérive est « nul et non avenu comme

témoignage en faveur d'une tradition antérieure 2 ». – On
abandonne aussi lestement ce qu'on ne sait rencontrer qu'au
xne siècle, comme la « légende de sainte Marthe' » à Taras-
con. Les attestations du xie siècle ne sont pas mieux
traitées en effet, d'après la critique, « une tradition se mani-
feste trop tard quand elle n'apparaît qu'après un silence de
mille ans. Aussi s'accorde-t-on à refuser à celle-ci toute valeur

historique ». ,– Les trois siècles précédents devï aient, par
suite, obtenir une appréciation plus favorable, mais là encore
il faut compter avec les préventions de la critique moderne

qui prétend trouver dans les légendes apostoliques de la

période carolingienne l'expression d'un « courant qui portait
vers Rome le clergé de l'empire- franc » ou même le résultat
de mobiles moins avouables, tels que l' « orgueil de clocher »
ou d'autres « préoccupations intéressées 6 », parfois même
des « intérêts frivoles 7 », à tout le moins le « goût des ori-

gines antiques s » « le cas de saint Front montre que, dès le

temps de Charles le Chauve, on n'hésitait pas à réclamer les

origines les plus reculées 9 ». On dépréciera tout autant les
attestations d'apostolicité afférentes au vue siècle, sous le pré-
texte que depuis ce siècle, « à tout le moins, les princes franks
étaient censés descendre de Priam et des héros troyens

10».
Il ne faudrait pas croire que les traditions affirmées au

vie siècle soient acceptées plus facilement; pour la critique en

effet, « dès ce temps-là, les têtes étaient déjà travaillées par la

1Fastesépiscopaux,t. I, p. 342.DansMgrBellet.
8Ibid,,p. 340.
fliid.. p. 325..
i Ibid.,p. 312.
BBulletincritique,15avril1896,p. 211.
6Ibid.,p. 213.
Fastesêpiscopaux,t. I, p. 152.

sIbii., p. 158.
,;• Saint MartialdeLimoges,p. 299.DansMgrBellet.

*°Fastesêpiscopaux,t. I, p. 58. s
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manie des origines antiques' ». Si au v° siècle tout un

groupe d'évêques atteste à un grand Pape comme un fait de
notoriété publique la mission de saint Trophime à Arles par
saint Pierre lui-même, on prétend qu'ils « sont les premiers
qui aient introduit ce nom dans le débat » on infirme leur

témoignage, en disant qu'il « est tardif 3 ». Les témoignages
du commencement du ive siècle, d'Eusèbe lui-même, sont
tout aussi bien écartés s'ils ne cadrent pas avec les affirma-
tions des critiques anti-traditionnels « Duchesne, écrit l'un

d'eux, ne s'effraie pas d'avoir Eusèbe contre lui ». Si
Eusèbe fait évangéliser la Gaule au ier siècle, on le comprend
très bien, nous dit-on « il était l'ami de Constantin pour
lequel les Gaules avaient été le [principe de Sa gran-
deur 5 », etc.

Cette manière par trop sans façon de traiter les traditions,

quand elles gênent, nous semble appartenir, en effet, à toute
autre chose qu'à la critique et science historique.

Efforçons-nous quant à nous, en étudiant leurs découvertes
et les déductions qu'ils en tirent, en regard des travaux de
l'Ecole dite traditionnelle, de nous tenir à l'écart de toute

exagération et passion afin de nous laisser gagner unique-
ment par ce qui nous apparaîtra bien être la vérité.

1 Fastesêpiscopaux,p. 57.
Ibid.,p. 120.

s R. Maere. Les récentescontroversessur Vapostolicitcdeséglises,p. 9.
*JUd., p. 6.

6Ibid.,p. 17. Mg.Bellet. Lesorigines,Ibid.,p. 294-6.



CHAPITRE II

LA PÉCHERESSE DANS L'ÉVANGILE DE SAINT LUC, MARIE DE

BÉTHANIE ET MARIE-MADELEINE,
SONT-ELLES UNE MÊME PER-

SONNE ?

« Les Grecs ont toujours distingué Marie-Madeleine de

Marie de Béthanie C'est Mgr jDuchesne qui l'affirme.

Nous eussions été heureux qu'il en fournît la preuve.

Les témoignages de Grégoire de Tours au vr= siècle, de

Modeste au viie et du moine Willebald au vm«; M. Duchesne

les met, il est vrai, en avant, mais en se contentant de les

mentionner. Ne serait-ce pas parce que l'éminent critique

pense qu'ils ne sauraient guère servir à une démonstration

proprement dite?

1Dumoinsavoue-t-ilqu'on ne saurait plus invoquer, comme

on le fit d'abord, le martyrologe de saint Jérôme.

« Dans le martyrologe hyeronymien, on trouve au 19 jan-

vier • Hierosolyma, Marthœ et Mariœ, sororum La^an.

Mais il s'en faut bien qu'ils (ces mots) aient fait partie du

texte original et qu'ils correspondent à une tradition litur-

gique 2. »

C'estquele savant critique n'ignorait pas l'histoire de ce

texte, ni quel en fut le plaisant dénouement

Les liturgistes du xvn».'siècle, J. Lefèvre, d'Etables Chas-

telain n'avaient pas manqué d'inférer de la «»»««£ deux

fêtes, rune au 19 janvier de Marie, sœur de Marthe et de

» lu légende desainte Marie-Madehim, p.

s IHd., p. 6.
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Lazare, l'autre au 22 juillet [de Marie-Madeleine, l'existence
de deux femmes. Le monde savant s'était ému de la décou-
verte. Le P. du Sollier raconte que, circonvenu lui-même
par Chastelin, il se résigna, dans son grand Commentaire
d'Usuard, à laisser passer les deux fêtes. Il y faisait ses
réserves pourtant, n'ayant pas étudié la question à fond, à ce
moment, disait-il, et promettant de la traiter exprofesso et
définitivement dans les Acta Sanctorum, au 22 juillet. Mais
qu'importait ? N'était-on pas sûr de la réalité du texte ?

Pas si sûr qu'on le croyait. Les Actes du 22 juillet
paraissent au jour douloureuse surprise, cruelle déception t
Non seulement le docte continuateur de Bollandus ne re-
connaissait plus qu'une seule fête et une seule femme, sainte
Marie-Madeleine, mais il ne craignait pas de changer en con-
fusion le récent triomphe des liturgistes. Le texte original,
montrait-il avec évidence, ne portait pas la moindre mention
de Marthe ni de Marie, mais la rubrique suivante Natalis
Sanctorum martyrum Sebastiani, Marii, Marthœ, Audifaciset Abacuc « Les ignares copistes, dit le P. du Sollier, avaient
substitué Marie à Marius, les deux sœurs de Béthanie à des
martyrs de Perse ».

« Les Grecs ont toujours distingué Marie-Madeleine de
Marie de Béthanie ». Serait-ree sur l'unanimité des Pères
grecs qu'on prétendrait baser cette proposition ? Plusieurs
Pères et écrivains eccfésiasjfques grecs, depuis Origène, l'ont
en effet admise, et elle compte saint Jean Chrysostome parmises partisans. Aussi bien faut-il reconnaître que les Pères
grecs loin d'être unanimes ne sont pas même en majoritédans cette opinion. A y regarder de près même, ils semblent,les plus grands du moins, plutôt préoccupés, en suivant ce
sentiment, de concilier les apparentes contradictions des
Evangélistes, que de soutenir une conviction bien arrêtéedans leur esprit.

Ne voit-on pas Origène, après avoir admis trois femmes
dans son Commentaire de saint Mathieu, n'en reconnaître
plus que deux dans son Cantique des Cantiques? Ailleurs en
découvrir jusqu'à quatre, et paraître en certains endroits n'en
plus supposer qu'une ?

Quant à saint Jean Chrysostôme, s'il suit Origène dans

1 Actasanctorum,XXII,juli.
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l'opinion de la distinction, ce n'est pas pour l'entendre de la

mêmemanière, car d'une part il confond la pécheresse de

l'Evangile de saint Luc avec Marie-Madeleine qui fut délivrée

des sept démons, qui se trouva ensuite au calvaire et à la ré-

surrection, et il distingue cette femme de Marie soeur de

Marthe et de Lazare et, d'autre part, ce n'est pas une seule

pécheresse, mais bien plusieurs qu'il semble découvrir dans

les Evangiles
Parmi les Pères et écrivains qui viennent après eux, même

ceux qui les suivent, ne parviennent pas mieux à s'entendre.

Un grand nombre d'autres professent l'opinion contraire. Il

serait donc inexact d'affirmer que les Pères grecs « ont été una-

nimes à distinguer Marie-Madeleine de Marie de Béthanie ».

Ce qui est certain, c'est que le. sentiment favorable à l'iden-

tité est le plus ancien Avant Origène, en effet, il fut admis

par les Pères qui eurent à s'occuper des passages de l'Evan-

gile ayant trait à la question qui nous occupe.
Tels au ne siècle, Clément d'Alexandrie 2, et au me, Ammo-

nius Saccas (Harmonie) qui supposent qu'il n'y a eu qu'une
seule onction sur les pieds et la tête de Jésus, par conséquent
une seule femme l'ayant accomplie

Du temps d'Origène, un grand nombre, au témoignage

d'Origène lui-même, suivent 1 interprétation des premiers
« De his qux apud quatuor exponuntur Epangelistas causa

mulierum (vel unius mulieris, sicut existimant multi. 4)
Dans la suite

Au ive siècle, Eusèbe de Césarée (Canon évang., traduit

par saint Jérôme'.
Saint Ephrem en plusieurs endroits de ses ouvrages et

particulièrement dans son Discours in mulierem peccatricem.
L'auteur De verd virginitate (Hist. de D. Cellier, t. VI).

Appollinaire, évêque de Laodicée (Catena Patrum Grceco-

rum, in Math.).

Théodore de Mopsueste (Hist. de D. Cellier, t. X).
Au viie siècle, saint André, archevêque de Crète (Hist. de

D. Cellier, t. XVIII), etc.

t VoirdansFaillon,I, p. 75et suiv,

2 ClémentAlexand. Pedagog.,lib. II. c. vin. Voir Appendice1à la findu
volume.

3 VoirdansFaillon,I, p. 58,Harmonied'Ammonius.

Origène. In Math.Comment.
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Bien loin donc d'avoir toujours distingué Marie-Madeleine

de Marie de Béthanie, les Grecs commencèrent par en supposer

Hdentité, et cette identité, nonobstant l'autorité d'Origène et

de Chrysostôme, continua à être soutenue par des Pères et

des Ecrivains nombreux, illustres et saints. Un grand nom-

bre d'autres ne sauraient être invoqués ni pour ni contre,

n'ayant pas été amenés par leur genre de travaux à se pro-

noncer sur la question.

Chez les Latins, personne ne conteste, croyons-nous, qu'ils

n'aient de tout temps et unanimement reconnu l'identité.

Si saint Irénée, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Augus-

tin, paraissent parfois hésiter, et deviennent quelque peu

obscurs dans la question d'une ou de plusieurs onctions,

d'une ou de plusieurs femmes à bien les étudier cependant,

on constate qu'en définitive ils ne distinguent pas la péche-

resse de Marie de Béthanie

C'est surtout avec saint Grégoire au vie siècle, que l'évi-

dence et l'unanimité de cet enseignement devaient éclater. Dans

des homélies immortelles, le grand pape fixe désormais le vé-

ritable sens des passages des Evangélistes C'est la femme

pécheresse dans la cité, qui est sœur de Marthe et de Lazare

qui fut délivrée de 7 démons et pardonnée, aux pieds de Jésus

chez Simon le pharisien puis qui répandit une seconde fois

ses parfums sur Jésus à Béthanie, se tint auprès de sa croix

au calvaire, le vit la première à la résurrection elle s'appelle

Marie-Madeleine. Tel est l'enseignement du grand Pontife

et dès lors toutes les Eglises, tous les Docteurs et Ecrivains

ecclésiastiques, sauf dans l'Orient bientôt schismatique, au

sein du protestantisme,
du jansénisme, etc. en un mot chez

les dissidents de l'Eglise romaine, tous n'eurent plus qu'une

voix pour accepter, honorer, glorifier la grande sainte Marie-

Madeleine telle que le Docteur Pontife l'avait montrée

« La liturgie romaine, qu'on peut regarder à bon droit

comme l'expression de la doctrine, a consacré dans ses offices

et ses hymnes la foi constante des Pères et de la tradition en

l'unité de personne de Marie-Magdeleine, de la pécheresse et

Voir Faillon,I, p. 5', 187et suiv. 203, ?4« "°. 129.

Dansl'Oraisondela fêtede saintGrégoire,l'EgliseremercieDieud'avoirfait

connaîtreauxfidèles,parl'interprétationduSaintPontife,biendessenscachésde

l'Ecriture.
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de la sœur de Marthe. Les partisans de la distinction, comme

Dom Calmet, dans sa dissertation sur les trois Marie, et

Baillet dans ses Vies des Saints, sont forcés d'en convenir.

< On s'étonne qu'au xvne siècle, des esprits éminents

aient pu s'égarer sur un point si fortement établi dans l'opi-
nion des Docteurs, du Saint-Siège, et dans la croyance des

fidèles. Cette aberration ne s'explique que par l'entraînement

d'une critique qui s'exerçait dans ses premières recherches et

qui s'est mal défendue contre son ardeur juvénile. Mais le

temps calme toute chose, et un examen impartial a rétabli la

vérité, en restituant, à force de science et de conscience, le

type évangélique de Magdeleine, tel qu'il se dessine dans

l'Evangile et dans les ouvrages qui, de siècle en siècle, l'ont

commenté 1.»

1P. Didon.– Jésus-Christ,1891,t. I. Appendice,I, p. 444.
« Lesentimentcommunest qu'il n'y a point de distinctionàfaire entrela

pécheressede saintLuc,Marie-Madeleine,délivréede septdémons,Mariesœur
de Marthe,et Mariede Béthanie.Cesentimentparaîtbienfondé.Eneffet

ioTel estl'avis des docteurset desPèreslesplusanciens,celuique l'Eglise
romainea toujourssuivi dans sa liturgie.S'il s'agissait,.dans ces passages,de

personnesdifférentes,serait-ilpossiblequelesapôtresn'en eussentpasinstruitles

premiersfidèlesouqu'ilse fûtétablidèslespremierstempsunetraditionopposée
à leur enseignement,etc.Voir la suite MM.Bacuezet Vigouroux.Manuel

biblique,t. III, n°370.



CHAPITRE III

LES TRADITIONS GRECQUES

Mark-Madeleine, Marthe et Lazare 'sont de l'Orient, il

semble que leur pays, mieux que le nôtre, doive savoir leur

histoire, du moins ce que ces illustres personnages devinrent

après l'Ascension, où se trouvent leurs tombeaux, où leur

culte, etc. Commençons donc par lui demander ce qu'il en

connaît.

11est parlé en effet chez eux d'un tombeau ,de Marie-Ma-

deleine à Ephèse. Marie et Marthe, d'après les liturgistes du

xvne siècle, avons-nous déjà vu, avaient leur fête à Jérusalem

au 19 janvier; Marthe et Lazare étaient honorés non loin de

Béthanie, au 17 décembre, disent le petit martyrologe xomain,
et les martyrologes d'Adon, Usuard, etc. Enfin, d'après les

Ménologes et les Menées, saint Lazare eut d'abord son tom-

beau à Citie en Chypre puis avec le corps de sainte Marie-

Madeleine d'Ephèse, ils furent transportés à Constantinop le.
Avons-nous là vraiment une tradition constante, univer-

selle, entrant sans difficulté dans la trame des événements

historiques environnants ?

Si oui, elle suffira sans doute à nous fixer au moins sur la

sépulture des saints et leurs précieuses reliques, en même

temps qu'elle réduira à néant les traditions de Provence.

Marie-Madeleine es.t-elle morte à Jérusalem, s'est-elle

éteinte à Ephèse. î
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Poser cette double question, n'est-ce pas indiquer déjà une

contradiction, supposer des variations dans les traditions

grecques? L'école de Launoy et les liturgistes du xvnc siècle
auraient pu en faire tout d'abord la remarque.

La première prétention, on l'avait reposée sur le martyro-
loge de saint Jérôme. Malheureusement, avons-nous vu plus
haut, ce n'est pas de Marie, ni de Marthe de Béthanie, que le
saint Docteur parle, mais bien de Marius et de Marthe martyrs
persans. Il ne saurait s'agir d'un tombeau à Jérusalem, dans
le martyrologe de saint Jérôme, puisqu'il n'est pas même

question de Marthe et de Marie que l'on voulait y trouver.
Marie-Madeleine a-t-elle du moins son tombeau à Ephèse ?

Il le semble d'après le texte de saint Grégoire de Tours
In eâ urbe (Ephèse), ut creditur, Maria Magdalena quiescit,
nullum super se tegumen habens »'

II est donc vrai, dans la seconde moité du vie siècle, on

parlait à Ephèse du tombeau de sainte Marie-Madeleine.
Mais saint Grégoire de Tours est-il bien sûr qu'il s'agissait

de l'illustre convertie de Jésus? Fut-il édifié par le concours
nombreux qu'un tel trésor ne devait pas manquer d'attirer
vers lui? Il ne nous en apprend rien. il se contente de cette

expression pleine de réserve « ut creditur, comme on croit ».
Il ne pense qu'à un détail qui l'a frappé et qui ne nous
donne pas une grande idée des honneurs rendus à la Sainte
elle n'avait rien qui la couvrît. « Grégoire de Tours, t'homme
le plus renseigné de son temps en matière de pèlerinage 2 »,
n'aurait-il pas pu nous en apprendre plus long ?

Le Ménologe grec au 22 juillet et le biographe de saint
Villebald en 786 nous apportent cependant un renseignement
Ce tombeau se trouvait à l'entrée de la grotte des Sept Dor-
mants. On sait que ces saints personnages s'étaient retirés
dans cette grotte en 3o5, pour y fuir la persécution, et qu'ils
y demeurèrent miraculeusement endormis jusqu'à leur réveil
non moins miraculeux, vers 460. Cette grotte était donc
restée ignorée jusqu'à la seconde moitié du v" siècle. Si le

corps avait été porté à l'entrée avant 460, il n'avait donc pas
empêché qu'elle ne restât dans son obscurité? Et puisque du

temps de Grégoire de Tours, soit le corps de la Sainte, soit

Grég.Turon. Gloriamartyrum.
s La Ugeniede sainteMarie-Madeleine,p, 6.
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l'édifice qui le contenait tegurnen n'avait rien pour le couvrir,

ces lieux ne devaient pas encore être fort célèbres. Etait-ce

bien le saint corps et le pèlerinage de la grande sainte Marie-

Madeleine ?2

Mais encore quelle peut bien être la Madeleine d'Ephèse?

Photius, patriarche de Constantinople au ix' siècle, cite un

passage de saint Modeste du vu= qui, à vrai dire, est la lé-

gende de la Madeleine d'Ephèse. Peut-être va-t-elle nous

renseigner
"«'SS'histoiresrapportent que Madeleine, de laquelle le

Seigneur chassa sept démons, fut vierge et martyr. Cette

particularité de son martyre nous a été conservée que la

perfection de sa virginité et de sa pureté la fit resplendir aux

yeux des bourreaux comme un pur cristal. Après la mort de

Notre-Dame elle se rendit à Ephèse auprès du disciple bien

aimé. C'est là que Marie-Madeleine, qui avait porté les par-

fums, acheva sa course apostolique par le martyre. Elle

n'avait pas voulu, jusqu'à son dernier souffle, se séparer de

Jean, évangéliste et vierge. De même, dit-on, que le Sau-

veur avait donné au chef des Apôtres le nom de Pierre pour

marquer la fermeté de sa foi, il donna à Madeleine, afin de si-

gnifier sa pureté et son amour pour lui, le nom de Marie, le

même que portait sa Sainte Mère »

Peut-être Photius n'eût-il pas songé à citer cette légende

si elle eût été favorable aux Occidentaux au lieu de leur être

contraire. Sûrement en ce cas, et Photius l'eût-il rapportée,

elle n'eût pas trouvé grâce auprès des hypercritiques du

« HistoriétraduntMagdalenam,dequaDominusseptemdœmoniaejecit,hanc

virginemfuisse et martyriumejusmemoraturubidicitiirproptersummamiliam

virginitatemet puriiatem,illamtanquamvitrum purum tortoribusvisamfuisse.

Post obdormitionemsanctissimseDomina;nostrs protectaestEphesumad dilec-

tum discipulum,ubi cursumapostolicumper martyriumunguentiferaMaria

perfecit,nolensad extremumusquespiritumab Joanneevangelisraet virgine

separari.
« Quemadmodum,aiunt,primitieapostolorumPetrusnominatusfuitpropter

inconcussamfidemquamhabebatin Christum,petram sicet ista, princepsdisci-

pularumfacta,propterejuspuritatemet affectumquemin illumhabebat.Maria

eodemcummatre nomine a Salvatorenuncupataest.» ModesHyerosolymit.

ApudPhotium,col.27s. Ibid.PhotiiAmphihchiana. VoiraussiFallon, t. I,

p, 370et suiv.
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xvnesiècle. Eh quoi ? Marie-Madeleine Vierge, martyr Y a-t-
il une église, un auteur sérieux qui l'ait jamais reconnue comme

telle? Vierge et en même temps délivrée de sept démons ? Ces

sept démons ne marouent,enseignent Modeste et Photius, rien

autre chose que l'esclavage de Satan dans la nature humaine
ils reconnaissent donc que cette femme fut à la fois péche-
resse et vierge N'est-ce pas singulier? Ils l'appellent Ma-

deleine, surnommée Marie par Jésus N'a-t-on pas toujours

pensé au contraire que c'est Marie qui fut surnommée Made-

leine ? Enfin qu'elle parût aux bourreaux aussi pure, aussi

transparente qu'un cristal, Tillemont s'en étonnait N'y a-t-il

pas à s'étonner de tout en ce passage ?2

Mgr Duchesne se contente de dire « Modeste, évêque de

Jérusalem, dans la première moitié du vne siècle le mention-

nait (ce tombeau) dans une de ses homélies 2 ».

Il n'est pas sans importance d'ajouter que ce n'est pas tant

Modeste, saint personnage, qui mentionne le tombeau, que

Photius qui fait parler celui-ci à trois cents ans d'intervalle.

On connaît ce que fut la sincérité, la conscience de Photius.

Ne prête-t-il pas à Modeste un texte qu'il a lui-même fabri-

qué et qui, nous venons de nous en rendre compte, res-

semble si fort à une pièce apocryphe ?2

Le P. du Sollier conjecture qu'il aura existé une vierge, à

Ephèse, du nom de Marie-Madeleine qui souffrit le martyre
dans quelqu'une des persécutions et que les Ephésiens con-
fondirent avec la convertie du Sauveur 8.

Quoiqu'il en soit la légende de Photi us-Modeste prête à

Ephèse une Madeleine vierge et martyr. « Ce n'est certaine-

ment pas la nôtre, dit Noël Alexandre – et ce n'est pas da-

vantage la Madeleine de Clément d'Alexandrie, d'Ammonius,
de saint Ephrem, de saint Grégoire, de, la tradition catho-

lique car la nôtre ne fut ni vierge, ni martyr, mais

d'abord pécheresse. Que Marie-Madeleine se soit rendue à

Ephèse pour y accompagner la mère de Dieu; c'est possible.
Et de là serait venue plus tard la croyance des Ephésiens

1 Photii patriarche Amphilothiana XXXVII, interrogatio iSS.
3 La Ugenât de sainte Marie-Madeleine, p. 6. Et p. 7, R. 2. « Le pèlerin russe

Daniel (11 06) vit encore à Ephèse le tombeau et la tête de Madeleine ». Oui,

mais de quelle Madeleine ?(

ActaSanït., XXII juli.
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qu'elle y était morte, tandis qu'en réalité c'est ailleurs qu'elle
termina sa vie i.

Ajoutons, en finissant, cet argument du P. du Sollier basé
sur un principe reconnu de critique, argument auquel on n'a

pas essayé de répondre
Dans un acte mémorable où il ne devait et ne pouvait se

taire, Polycrate ne parle point de la mort de Marie-Made-
leine à Ephèse. Il s'agissait de la fête de Pâques que les
Eglises d'Orient voulaient continuer de célébrer selon l'usage
qu'elles tenaient de saint Jean. Les évêques sont réunis pour
une lettre collective au pape saint Victor. Ils ne manquent
pas, afin de mieux relever la dignité de leurs églises et leurs
titres à la bienveillance du Souverain Pontife, d'énumérer
tout d'abord les Apôtres et les personnages contemporains
morts en Asie, surtout à Ephèse. Ils n'oublient pas même
ceux de date postérieure, ni ceux qui ne se recommandent

que par leur doctrine et leur piété, tel que saint Méliton.
Eh bien Il n'est pas dit un mot de sainte Marie-Madeleine.

Pouvait-on ignorer qu'elle eût fini ses jours et qu'elle eût
son tombeau à Ephèse? Polycrate était né à Ephèse; les

évêques, ses prédécesseurs sur le siège de cette ville, avaient
été tous ses parents e cognatione mea, ainsi qu'il le dit dans
sa lettre. Il était né 25 ans seulement après la mort de saint
Jean. Son propre aïeul aurait pu voir sainte Marie-Made-
leine à Ephèse, si elle y fût réellement morte. Et Polycrate
n'aurait pas eu connaissance de ce fait qui eût été le plus
beau titre de recommandation de son Eglise? Evidemment,
s'il ne l'a pas connu, c'est pour la bonne raison que le fait ne
s'était pas produit

« Quant à Lazare, c'est Mgr Duchesne qui parle, certaines
traditions le rattachent aussi à Ephèse. C'est du moins ce que
dit lemoine'Bernard, qui visita les lieux saints d'Italie et d'O-
rient vers l'année 870. Qui (Lazare) dicitur postea /après sa

résurrection) perstitisse episcopus in Epheso XL annis. Quoi-

Natal. Alexand.,t. II, p. 181.
s ActaSanctorum,XXlïjuli.

SAINTE MARIE-MAE£3_B!NE



:' – 22 – "

qu'il en soit, son tombeau se voyait à Citium (Larnaca), dans

l'île de Chypre, où l'on trouve encore une vieille église de son

vocable.C'est de là, en effet, que son corps fut tiré, en 899, par

l'empereur Léon VI, pour être transporté à Constantinople,
avec celui de sainte Madeleine venu d'Ephèse. On les déposa
dans une église nouvellement érigée au lieu appelé Tonoi,tout

près de la mer, au-dessous de l'ancien palais impérial, à l'en-

droit où le Bosphore débouche dans la Propontide. Cette

double translation est relatée par un grand nombre d'histo-
riens byzantins du xe siècle elle ne saurait être mise en
doute »

« Quoiqu'il en soit », dit le docte critique, qui sent bien

que la tradition sur saint Lazare est restée « assez flottante »

en Orient. Il conclut, il est vrai, que la double translation de
Lazare et de Madeleine ne saurait être mise en doute. Mais
encore une fois de quelle Madeleine s'agit-il, si ce n'est de la

vierge martyr d'Ephèse; et de quel Lazare, si ce n'est de
tout autre que de l'ami de Jésus ?

Il n'y a que les Menées – et l'on sait le peu d'autorité dont
elles jouissent qui le désignent comme le ressuscité et
l'ami de Jésus. Voici le passage

« Le 17e jour du mois d'octobre, translation des précieuses
reliques du saint et juste Lazare. L'heureux, le très célèbre,
le plus fidèle des rois Léon (VI) touché d'un mouvement di-
vin et comme frappé d'une inspiration d'en haut, bâtit
d'abord un temple à ce juste. Ayant fait ensuite une expé-
dition en Chypre, il trouva son saint corps enseveli sous
terre depuis mille ans et renfermé dans une châsse de marbre
où était gravé en caractères d'une langue inconnue Lazare

après quatre jours ressuscité et ami de Jésus-Christ. Un tré-
sor de si grand prix fut aussitôt retiré, placé dans des reli-

quaires d'argent et transporté à Constantinople s. »
Notons l'anachronisme. Lorsque Léon VI découvrit le

1 Lalégende,p. 7.
« MenseOctobri,dieXVII.Translatiopretiosarumreliquiarumsanctiet justi

Lazaris,Felix et celeberrimus,ac regumfidelissimusLeo divinemotuszelo,et
quasiquodamperculsusaffiatuprimumquidemtemplumJustosedificavit,deinde
factain insulamCyprumexpeditione,invenitsanctumillius corpus ir. urbe
Cytieasi,milleabhincannissubterra condituminmarmoreacapsa,ubialterius
linguaelitterisinciditur.Laiarus:quatridtianusetamicusDeiChristi.Statimsubla-
tumindemagnipretiithesaurum,et argenteisloculisimpositumConstaminopoli
reposuitn. DansFaillon,I, p. 361..
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corps de saint Lazare à Citium, le ressuscité de quatre jours,
est-il dit, reposait dans son tombeau depuis mille ans. Mais,
s'il est vrai que Lazare vécut trente ans après sa résurrec-
tion, ainsi que le rapporte saint Epiphane, qu'il fût mort
par conséquent vers l'an 60 de l'ère chrétienne, la transla-
tion aurait eu lieu l'an 1060. Or, Léon VI mourut en 9 1 1.
L'anachronisme fait juger l'auteur de ce passage; il prouve,
de plus, qu'il est bien postérieur à l'époque dont il connaît si
mal la date

Les Menées auront confondu avec l'ami de Jésus, un autre
Lazare inhumé à Citium. Ce qui rend la supposition plau-
sible, dit le P. du Sollier, c'est que dans aucun autre des
livres liturgiques des Grecs, on ne donne, au saint Lazare
qu'on mentionne, le titre de ressuscité de l'Evangile, mais
qu'on l'appelle seulement saint Lazare le juste. Ce qui rend
en second lieu la supposition tout à fait probable c'est que,
avant la translation, vers le xe siècle, les Grecs ne célébraient
la fête d'aucun saint Lazare'.Or, n'est-il pas de toute évidence
qu'ils n'auraient pas manqué de fêter la mémoire de celui
qui était une des gloires de l'Orient, s'ils en eussent gardé
les reliques 3.

A l'appui de fce tombeau de saint Lazare, Launoy avait
aussi invoqué saint Epiphane, et les Bollandistes du 22 oc-
tobre le citent, à leur tour, comme témoignage de la tra-
dition grecque.

Nous avons consulté le passage objecté, nous l'avons lu en
entier et en entier le rapportons ici

Les Manichéens prétendaient que c'était le mauvais Esprit
qui était le principe du corps, tandis que les âmes, même
celles des bêtes, des arbres, des semences provenaient du
Bon Esprit. Comme il est rapporté dans l'Evangile que
lorsque Jésus eût délivré le démoniaque de Gérara, les, dé-
mons chassés entrèrent dans un troupeau de porcs; ces
hérétiques enseignaient que ces animaux eurent grand avan-
tage à se noyer, car de la sorte leurs âmes furent délivrées de
leurs corps.

« Non, répondait l'illustre Docteur, il n'en peut être ainsi
«Ibid.,I, p. 362.
s Mgr.Duchesneen convient,opercitât.,p. 8.
3ÂclaSanct.,XXÏl/uii.
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car autrement pourquoi Jésus aurait-il guéri et conservé le

corps du possédé qu'il délivra du. Démon ? Non, puisque
Jésus aimait Lazare et qu'il le ressuscita. Celui qu'il aimait,

pourquoi donc le rétablit-il dans la chair, si la chair était

mauvaise? Celui qui était mort et délivré du corps, pourquoi
ne le laissa-t-il pas affranchi de son corps ? Et nul ne saurait

se persuader que Lazare mourut encore aussitôt après sa ré-

surrection. L'Evangile déclare en effet positivement que Jé-

sus s'étant mis à table, Lazare s'y plaça de même à ses côtés.

Bien plus, nous avons trouvé, parmi les traditions, que La-

zare avait trente ans quand il fut ressuscité et qu'il vécut en-

core trente autres années, après quoi il mourut de nouveau

et s'en revint au Seigneur, appelé cette fois avec la renommée
d'un illustre nom. Ainsi il laissait à tous l'espérance dans

l'attente de leur propre résurrection, en ce jour où le Fils de
Dieu rendra les corps aux âmes et les âmes aux corps, et à
chacun la récompense selon le bien ou le mal que chacun

aura accompli »

Tel est le texte. Il prouve que du temps de saint Epiphane,
une tradition existait d'après laquelle Lazare avait trenie ans

quand il fut ressuscité, soixante lorsqu'il mourut. Rien de

plus. Si le tombeau de Lazare se fût trouvé à Citium, le

saint Docteur, n'eût pas manqué de le montrer, comme

preuve palpable, de la survivance du Ressuscité. Il n'in-

voque au contraire que le repas de Béthanie, et des tra-
ditions qu'il a pu découvrir «reperimus» pour pouvoir suppu-
ter le nombre d'années que survécut l'Ami de Jésus. Et
s'il ne recourt pas à ces mêmes traditions pour dire où se,
trouvait son tombeau, n'est-ce pas parce que il ignorait
même où le saint était mort et où il avait sa se'pulture?
Saint Epiphane était né à Eleuthéropole, près de Jérusalem

1 « Amabat enim Lazarum » ait Scriptura. Quem igitur amabat, cur in carnem
si ma!a est regredi voluit ? Cur non morbum illum semel exsolutumque corpore
nà uti erat reliquit ? Nec est quod sibi quisquam persuadeat Lazarum subinde
esse mortuum. Hoc enim Evangelium aperte declarat accubuisse postea Jesurn,
et cum eo Lazarum similiter accubuisse. Quin et illud inter traditiones reperimus,
triginta,tum annos natum fuisse Lazarum, quum a mortuis excitatus est atque
ideni ille postea triginta aliis annis vixit, atque ita mortuus ad Dominum rediit,et
cum illustri nominis fama vocatùs est, ut cœteri homines, ad ultirme resurrec-
tionis usque tempus, quando sivebonum, sive malum rependet.»Epiphan. Adver-
sus haeres. Lib. II, t II, Hœres. LXVI, 649 et suiv. édit, Migne.
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n'aurait-il pas connu ce tombeau, si le célèbre personnage
eût réellement été enseveli à Citium, ainsi que Launoy le

voulait, à Ephèse selon les autres, ou à' Jérusslem, ou à

Béthanie, ou en quelque autre lieu que ce fût de la Judée?
S'il l'avait connu ne l'aurait-il pas mentionné ?

Il est encore d'autres auteurs cités par Launoy pour ap-
puyer sa thèse

« Il en a comme ramassé de tous côtés à tort [et à travers,

ajoute le P. du Sollier, tout ce qu'il a pu trouver Léon-le-

grammairien, Georges Cedrène, Jean Curopolates, Jean Zo-

nara, les Menées, l'Anthologie et je ne sais quels autres en-
core recueillis dans le seul but d'écarter sainte Marie-Made-
leine et sa famille du pays de Provence. Au moins faudrait-il

que les auteurs se missent d'accord entre eux sur le temps de
la translation de leurs reliques, les uns la plaçant dans les

premiers siècles, les autres au ville, d'autres au ixe ou au x..
Mais plutôt donnons-leur le coup d'éponge de Noël Alexandre
et ne nous en occupons plus.

« Ou bien les Grecs se sont trompés, dit l'illustre histo-

rien, sur la sépulture et la translation des saints corps, ou
plutôt ils les ont supposés chez eux en haine des Latins qui
se glorifiaient de posséder ces pieux trésors. Et serait-ce
excéder que de les accuser d'une telle hypothèse? Nous
n'avons pas à rappeler les anciens proverbes visant leur
fourberie. Nous sera-t-il permis au moins de nous autoriser
de la parole d'un Pape? Clément IV répond, en 1268, à Isa-
belle sœur de saint Louis. Cette princesse, lorsqu'elle était
en Orient, avait reçu des Grecs plusieurs reliques parmi les-
quelles elle était persuadée que se trouvait la tête de saint
Paul

« Déposez,lui écrivait le Pape, une telle persuasion qui pour
vous n'aurait pas de si fâcheuses conséquences mais qui, pour
l'Eglise romaine,deviendrait un vrai scandale, en même temps

1
Launoyne craignitpas de prétendreque Flodoardsupposaitla mortde

sainteMartheàJérusalemdanslesverssuivants
HicpropeBethaniamtibi Lazaresanctosepulchrum
Undequaternopostquamte solaretuntat
HaecdomusEcclesiaest, tuasororumquetuarum.
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qu'une pénible surprise. Qu'il soit venu, un jour, à l'esprit des

Grecs qu'ils possédaient une telle relique, il n'y a pas trop à

nous en étonner. A-t-il été plus difficile à leur jalousie

d'imaginer cette invention en cette circonstance, qu'il ne le

fut jadis à leur haine de forger un mensonge [en une occur-

rence et pour des intérêts autrement importants puisqu'il ne

s'agissait de rien moins que de la foi catholique J?

Il est permis de ne pas adopter les suppositions des deux

éminentes critiques on n'en sera pas moins dans la néces-

sité de souscrire à leurs conclusions, à savoir que ni Marie-

Madeleine, ni Marthe, ni Lazare n'ont eu chez les Grecs une

tradition universelle, perpétuelle, constante, par conséquent
une vraie tradition 2.

1 Acta Sanct. XXII juli. Natal. Alexand. Sacul. I.

2 Le P. du Sollier et Noël Alexandre racontent que sous le coup de l'émotion

provoquée par les assertions de Launoy, on consulta sur leurs traditions les

moines grecs de l'île de Chypre et que ceux-ci répondirent « Qu'il était constant
et que les anciennes traditions établissaient que sainte Marie-Madeleine, sainte

Marthe sa sœur et saint Lazare son frère avaient abordé en Provence et que c'était

dans ce pays qu'ils avaient leurs tombeaux ». Le P. Besson, jésuite et professeur
le rapporte dans une lettre écrite d'Alep en 1660. Elle est adressée au P. Gourdan
du même ordre, à Aix. Acta Sanct. XXII juli. Natal Alexand. Sœcul. I.

Faillon de son, côté cite une pièce plus ancienne qui se trouvait, avant l'intro-
duction de la liturgie gallicane, dans les Bréviaires de Saint-Victor, des religieuses.
de Saint-Sauveur de Marseille, de l'église d'Autun, etc. C'étaient les religieux de
Béthanie qui professaient que Lazare fut éyêque de Marseille et que dans cette ville
il souffrit le martyre. Faillon, II, n° 11. Voir notre Appendice II.

Mgr Duchesne, d'autre parî, quoiqu'il n'ait pas voulu abandonner les pauvres
traditions grecques, si mal concordantes et si incertaines d'elles-mêmes, paraî
assez étonné pourtant qu'elles en disent si peu « En Orient, où l'on vénérait les

reliques de Lazare et de Madeleine (nous avons vu lesquelles quant à celles de

Marthe, il n'en est pas question), où les sanctuaires de Béthanie, d'Ephèse, de

Chypre, de Constantinople perpétuaient leur souvenir et leur culte, on n'en savait

guère plus long sur leur compte qu'il n'y en a dans l'Evangile », op. cit.. p. 8.



CHAPITRE IV

ÉVANGÉLISATION DES GAULES

Rien ne prouve que Marie-Madeleine ait fini ses jours en
Orient. Serait-elle venue, après l'Ascension, dans les Gaules,
ainsi que le professe la tradition de Provence?

Mais d'abord quelqu'un du premier siècle y a-t-il été en-
voyé pour l'évangéliser ?

Launoy et les hypercritiques du xvir= siècle disaient éner-
giquement non.

Mgr Duchesne semble plutôt porté à répondre oui, car
voici ses justes réflexions

« En dehors de tout témoignage positif, il serait déjà vrai-
semblable que le pays voisin du Rhône a été évangélisé de
bonne heure. L?s relations commerciales de Marseille s'éten-
daient à toute la Méditerranée. Il est naturel de supposer
que, parmi tant de navires qui vinrent, aux temps les
plus anciens du christianisme, jeter l'ancre dans le port de
Marseille, il s'en est trouvé qui auront débarqué des évangé-listeb. Il est probable que. dans ce grand port. il y a eu
dès les premiers temps du christianisme, je dirais volontiers
dès le temps des apôtres, un petit noyau de fidèles, c'est ce
qui est en soi très vraisemblable »

1Fastesdpiscopaux,p, 73-4.IOi. « Faut-il doncredireà satiétéque l'Ecole
critique,mettonshypercritiquela plusavancée,n'a jamais ?ié? que lesGaulés
n'aientété évangélisées,au moinsdansleurspartiesméridionales,dès le premiersiècle».M. l'abbéVantroys,dansLa Controversede l'apostolicitedesEglisesde
France,parM. AlbertHoutin.
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On a aujourd'hui peu près renoncé à invoquer le fameux
texte de saint, Grégoire de Tours sur la mission des sept
évêques, au milieu du m* siècle. Il n'inspire pas grande
confiance à M. Duchesne qui, le trouve, il a bien raison,
« trop faible et sa provenance trop obscure pour que le fait

puisse entrer dans la trame de l'histoire ».
On a expliqué sans trop de peine celui de Sulpice Sévère.

« Sous Marc-Aurèle, fils d'Antonin, s'éleva la cinquième
persécution ce fut alors, pour la première fois, qu'on vit des

martyres (martyria et non martyres) dans les Gaules. La re-

ligion du vrai Dieu fut reçue plus tard, ou assez tard (serius)
de ce côté-ci des Alpes tum primum inter Gallias martyria
visa, serius trans Alpes Dei religions suscepta. Suscepta, re-
çue, embrassée n'est pas en effet synonyme de prœdicata,
prëchée. Le premier sens vise un établissement définitif; le
second s'entend des débuts même de la nouvelle religion
or, c'est le premier seul qui est qualifié de tardius

On a répondu encore que Sulpice Sévère, peu exact pour le
siècle où il a vécu, ne saurait que l'être moins lorsqu'il parle de
temps très éloignés de lui et surtout lorsqu'il en parle inci-
demment, comme da ns le passage en question.

Voilà pour les arguments négatifs. Dispose-t-on de docu-
ments positifs qui prouvent l'évangélisation au premier
siècle ?

On les trouvera parfaitement exposés, notamment dans
l'étude du successeur de Bollandus au 17 octobre et,,dans les
Origines de Mgr Bellet, 2e édition, chap. vi, p. 223 |t suiv.

Nous nous contenterons d'en mentionner quelques-uns, en
les résumant

Saint Paul,n. Timoth.,iv, 10 «Crescent est parti pour laGa-
latie ou la Gaule Crescens in Galatiam». Galatia est constam-
ment employé chez les anciens pour désigner la Gaule. Mgr Du-
chesne dit « Crescens séjourna en Galatie ou en Gaule les
manuscrits varient sur le nom, et il peut se, faire que même
celui de Galatia soit applicable à notre nays 3. »

Dans MgrBellet. LesOrigines,p. 237.
s Ibid.,p. 135,136.

la Gaulechrétiennesousl'empireromain,la Francechrétiennedansl'histoire,
1856,p. 4.
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Saint Irénée et la lettre des chrétiens de Vienne et de

Lyon dans l'historien Eusèbe, relatent la cruelle persécution
de 177, et montrent la Gaule ayant déjà de nombreux chré-

tiens, des Eglises, des évêques, même des évêques qui
exercent un rôle doctrinal, ainsi que Mgr Bellet le conclut

dans sa remarquable étude 1

Tertullien, vers le premier quart du 11.1esiècle, peut dire que
la foi chrétienne est répandue chez les Germains et dans les

diverses nations des Gaules Galliarum diversce nationes, et

jusque dans les parties de la Bretagne restées inaccessibles
aux Romains et Britannorum inaccessa Romanis loca,
Christo vero subdita i.

Au ve siècle le pape Zozime reconnaît les privilèges de

l'église d'Arles « parce que, dit-il, c'est saint Trophime, disciple
de l'apôtre saint Pierre, qui l'a fondée 3 ».

En 450 dix-sept évêques de la Province d'Arles écrivent au

pape saint Léon, qui ne réclame en rien contre leurs asser-

tions, mais leur répond au contraire dans leur sens « On
sait dans toutes les Gaules et la sainte Eglise Romaine

n'ignore pas qu'Arles est la première ville des Gaules qui a

reçu pour évêque saint Trophime, envoyé par l'apôtre saint
Pierre, et que de là peu à peu le bienfait de la foi et de la

religion s'est répandu dans les autres contrées de la Gaule ».
Citons encore la lettre de sept évêques franks adressée à

sainte Radegonde en 567. C'est saint Grégoire de Tours qui
la rapporte, preuve, remarquons-le en passant, qu'il n'était

pas opposé à l'idée d'une évangélisation dans les Gaules au
ier siècle

1Euzeb. Hist,ecclesiast.lib.,V, cap. 1, 3. édit. Migne,t. XX,col.408-37.2Adv.Jiidœ,c. 7, édit.Migne,t. II, col.610, 1.
3Histoiredel'Eglisegallicane,t. I, p. 398. Patrol.ht., t. LIV, col. 880-r4 « Omnibusetenim Gallicanisregionibusnotum est, sed nec sacrosanctse

EcclesixRomanxhabeturincognitum,quodprimaintraGalliasArelatensiscivitas
missumabeatissimoPetroapostoloSanctumTrophimumhaberemeruitsacerdo-
tem, et exindealiispaulatimregionibusGalliarumbonumfideiet religionisin-
fusum.Priusquealia locaab hocrivofidei,quemad nos apostolicœinstitutionis
fluentamiserunt,meruissemanifestumest sacerdotes,quamViennensemcivita-
tem, qasàsibinuncimpudenteracnotabiliterprimatusexposcitindebitos.

Jureenimacmeritoea urbssemperapicemsanctœdignitatisobtinuit,quœin
sanctoTrophimoprimitiasnostr* religionisprimasuscepit,acposteaintraGallias
hoc,quoddivinomunerefueratconsecuta,studiodoctrinalsalutariseffudit.
-Libellus episcoporumProvinciœLeonipapœoblatus. SacrosanctaConcilia
studioLabbei,t. III p. 1503,dansFaillon,I, p. 614.
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« Dès l'origine même de la religion catholique la foi avait

commencé à donner signe de vie sur te territoire de ta Gaule; '<

cependant les adorables mystères de la divine Trinité n'étaient

encore parvenus qu'à la connaissance d'un petit nombre. Aussi,

pour rie pas y recueillir moins de fruits que la prédication
des apôtres n'en avait obtenus dans le reste du monde, Dieu

daigna, dans un dessein de miséricorde, amener d'une contrée

étrangère, le bienheureux Martin. * »

De leur côté, plusieurs Pères de l'Eglise, depuis saint

Clément de Rome, et le Pasteur d'Hermas jusqu'à saint

Hilaire et Eusèbe, assurent que la foi chrétienne fut prêchée
et répandue avec une rapidité miraculeuse.

D'autres, tels que saint Irénée et saint Jérôme, nous

apprennent que les hérésies gnostiques infestaient la Gaule,
notamment les bords du Rhône, et qu'elles passèrent de là en

Espagne. Nous indiquons seulement ces arguments si impor-
tants, renvoyant aux études que nous avons plus haut recom-

mandées.

Ne terminons pas pourtant l'énutnération rapide et quelque

peu sèche des documents depuis longtemps acquis, sans y

ajouter quelqu'une des découvertes de la science paléogra-

phique et épigraphique qui jetteront sur la question un jour
nouveau et partant plus attrayant

En 1839 il fut porté à Londres du monastère de Scété

un manuscrit syriaque du ve ou du vie siècle dont voici la

teneur
« La ville de Rome et toute l'Italie, l'Espagne, la Grande-

Bretagne et la Gaule avec les autres contrées voisines reçurent
le sacerdoce des apôtres de la main de Simon Céphas, lequel,

après son départ d'Antioche, alla instruire et diriger l'Eglise

qu'il fonda à Rome et chez les peuples voisins J. »

« ItaquecumipsocatholicaereligionisexortucoepissentGallicanisin finibus
venerandsefideiprimordiarespirare,et adhucad paacorumnotitiamtuneineffa-
biliapervenissentTrinitatisDominicsesacramenta ne quid minus acquireret,
quamin orbiscireulopradicantibusapostolisobtinefet,beaturnMartinumpere-
grinade stirpead illuminationempatriîedignatusest dirigere,misericordiacon-
sulente.Qui licetapostolorumtemporenon fuerit,tamenapostolicamgratiam
non effugit». Hist.Franc,t. IX, 39.Patrol.lat. t. LXXI,col. 516.

8Patrol.grec.,t. XXIV,col.627,dansMgrBellet,p. 255.Voirnotre Appen-
diceIII.
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• Les découvertes de marbres et inscriptions trouvées entre

le Rhône et la Méditerranée sont venues, à leur tour, enlever

tous les doutes.

C'est d'abord l'inscription conservée au château Borrély,

à Marseille.
« Ce marbre dit Leblant qui fait autorité, on le sait, dans

la matière se rattache par l'élégance de sa gravure aux

plus beaux temps de l'épigraphie. Il offre les tria nomma du

vieux système romain, tait le jour de la mort, mentionne la

filiation, indique le nom de celle qui a fait faire la tombe. Ces

détails lui assignent une époque antérieure à la création du

premier formulaire chrétien. La présence de l'ancre, celle de

l'acclamation la font d'ailleurs contemporaine des plus vieux

marbres de la Rome souterraine »

Un peu plus loin les inscriptions d'Arles, de Vienne, d'Autun

« rappellent, dit encore Leblant, les premières inscriptions
des catacombes romaines 2 » et évoquent en ces régions, par

conséquent, le christianisme de cette époque.
Enfin et surtout le sarcophage de la Gayole près de Saint-

Maximin.

C'est « la sépulture – ajoute le savant archéologue d'un

des premiers fidèles de la contrée, épave du temps des A.nto-

nins, le plus précieux de tous les tombeaux chrétiens sculptés

que l'on ait trouvés jusqu'à ce jour. un monument unique

jusqu'à ce jour 8. »

Nous nous occuperons plus loin de la crypte de Saint-Maxi-

min dont les murs, mis au jour en 1884, sont contemporains

des premiers temps du christianisme

Mais d'ores et déjà. et d'après seulement les documents

que nous venons de rapporter nous nous croyons autorisé à

tirer cette conclusion L'évangélisation des Gaules, dès les

temps des Apôtres, particulièrement dans le pays voisin du

Rhône, est non seulement vraisemblable et probable, elle se

présente comme certaine.

<Inscriptionschrétiennesdela Gauleantérieureau vmesiècle,t. II, p. 306.
*IMd.,p. 61.
Les Sarcophageschrétiensdela Gaule,1886.
VoirMgrBellet. LesOrigines.Préface,p. IX. Revoil-Rostan.



CHAPITRE V

LA TRADITION PROVENÇALE

Il y eut donc des Apôtres envoyés au Iet siècle dans les

régions méridionales des Gaules. Sainte Marie-Madeleine et

son groupe comptent-ils parmi les Apôtres de ces régions?
Oui, répond la tradition Provençale.

Qu'est-ce donc que cette tradition et quelle en est la valeur ?P

La tradition Provençale veut que sainte Marie-Madeleine,
saint Lazare, sainte Marthe, saint Maximin, un des disciples
du Sauveur, et saint Sidoine, l'aveugle né de l'Evangile, les

saintes Marie Jacobé et Marie Salomé soient venus en Pro-

vence et qu'ils y aient fini leurs jours, sainte Marie-Madeleine

entre Marseille et Aix, saint Lazare à Marseille, sainte Marthe

à Tarascon, saint Maximin et saint Sidoine à Aix, les saintes

Maries à l'embouchure du Rhône en Camargue où ils avaient

tous ensemble abordé.

Cette tradition n'a pas de témoignages, d'inscriptions, de

tombeaux contemporains connus qui, directement du moins,

en soutiennent la vérité. Sera-ce une raison pour qu'il faille

les rejeter? Il est tant d'autres faits, tels que la venue à Rome

de saint Pierre du moins son siège d'évêque, son martyre, le

martyre de saint Paul dans cette ville, etc., généralement
admis pourtant, qui n'en peuvent invoquer davantage

Les contemporains ne parlent pas de ce que devint la famille

de Béthanie après l'ascension les Pères de l'Eglise n'en

disent autre chose que ce que nous avons cité de saint Epi-

phane. C'est assurément fort regrettable. S'en suit-il pourtant

que ce que prétend la tradition Provençale soit faux?

Il est des faits, même très importants de l'histoire, qui
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n'auraient pas laissé de trace, du moins dans les monuments

écrits, si des écrivains venus bien après ne les eussent heu-

reusement recueillis. La grande persécution de 177, par

exemple, qui immortalisa si fort les églises de Lyon et de

Vienne, et la lettre de ces Eglises adressée au pape, saint

Irénée, le signataire de ce document, n'en avait pas dit mot

dans ses ouvrages, les auteurs contemporains qui nous sont

parvenus n'en parlent pas davantage; nous n'en saurions donc

absolument rien, du moins par témoignages écrits ou lapi-

daires, si Eusèbe ne les avait pas insérés dans son histoire.

C'est que les Apôtres, les Pères de l'Eglise, les écrivains

des premiers siècles ne pensaient pas à faire de l'histoire.

D'autres labeurs absorbaient leur vie. Nous les préférerions

peut-être moins laconiques, surtout moins silencieux. Encore

faut-il prendre notre parti de leur manière d'être et de faire.

Les plus anciens martyrologes gardent également le silence

sur les traditions provençales. L'objection ne laisse pas que

d'impressionner tout d'abord. Pourtant on s'explique cette

omission, quand on se rend compte qu'ils ne sont pas plus

explicites pour telle autre tradition qu'ils ne semblaient pas
devoir omettre saint Adon par exemple ne mentionne pas, il

est vrai, les traditions concernant Marie-Madeleine, Marthe,
ou Lazare, mais il ne rapporte pas non plus l'épiscopat de son

premier prédécesseur à Vienne, saint Crescent.

Le martyrologe d'Arles-Toulon, transcrit vers 1120 Vati-

canus Reginensis, n° 540, et le martyrologe à l'usage de la

cathédrale d'Avignon, au xic siècle, ne portent pas la fête de

saint Maximtn, ni celle de saint Sidoine. C'est M. de Man-

teyer et Dom Morin qui s'étonnent de ce silence, et l'op-

posent à la tradition. Il y aurait plus qu'à s'étonner, dirons-

nous, mais à conclure contre la vérité de leur apostolat en Pro-

vence, si nous ne savions que les martyrologes anciens

n'ont jamais eu la prétention d'établir la liste complète des

saints, même de ceux de leurs églises, et si, de par ailleurs,
nous n'avions la preuve du culte en Provence de saint Maxi-

min et de saint Sidoine au xie siècle et bien avant ces marty-

rologes 3.

1les légendessaintesde Provenceet le martyrologed'Arles-Toulon(vers H2O)
p. 24-27.

2Unmartyrologed'Arlesaute'rieurriIr~« traditior:de Provencen. $evued'his-
toireetdelittéral,rtlig.,t. III, jar.y.févr. r8~R,p. 10-24.3« De mêmesi lesdeuxmartyrologesn'ont ajoutéqu'auxme siècleunequa
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Nous n'avons pas de témoignages contemporains, c'est cer-

tain. Nous trouvons-nous au moins en présence d'une vraie

tradition?

Mgr Duchesne, avec Launoy, est persuadé qu'elle n'existait

pas encore au xe siècle. « Lazare, Madeleine et leur groupe,

dit-il, ne sont connus alors en Occident que par l'Evangile et

les martyrologes1. » II n'en découvre le commencement qu'au
milieu du xie siècle. Qu'il en recule encore le développement
et le règne, s'il le veut, nous laisserons passer provisoirement,
ne nous occupant pas en ce moment de l'ancienneté de la tra-

dition mais qu'il nous accorde de son côté ce qui nous paraît
évident, une tradition en Occident sérieuse, constante, célèbre,

avec laquelle la prétendue tradition grecque ne saurait d'au-

cune manière entrer en comparaison.

Que cette tradition n'ait pas, varié, si ce n'est dans les détails

et les amplifications, nous le constaterons dans cette étude.

Qu'elle ait été transmise par des auteurs de bonne foi, il ne

sera pas difficile de nous en rendre compte. Eux-mêmes, ils

auront grand soin de nous prévenir qu'ils ne nous rapportent

que les traditions de leurs pères.
Se seraient-ils laissés tromper? Nos ancêtres ne furent-ils

donc que des enfants naïfs, insatiables de merveilleux, croyant
d'autant mieux ce qui leur était raconté qu'ils le trouvaient

plus extraordinaire, absolument étrangers aux moindres no-

tions de critique, d'art, de science? Sans doute, parmi nos

pères, on comptait bon nombre d'ignorants et de simples.
Etait-ce tout le monde ? Les Didier de Cahors, les Adon, les

Bède, les Alcuin, les Hincmar, les Hilduin, les saint Anto-

nin, les Guidonis, les Jean de Beauvais, les Albert-le-Grand,
les Thomas d'Aquin et tant d'autres, se présentent-ils comme

des naïfs et des sots sur la scène du monde?

Ou bien sera-t-on autorisé à les soupçonner, dans leurs

témoignages, d'avoir obéi à un sentiment d'amour-propre,
ou à un intérêt de clocher »? Ce sont souvent des hommes de

première valeur morale quelques-uns ont été placés par

l'Eglise sur les autels leur prêter « des intérêts frivoles et

trièmemention(29juillet)auxtroisquiy figurentd'aprèsAdonen l'honneurde
sainteMarthe(19janvier,17octobreet 17décembre)onn'en peutrienconclure
contrel'anciennetéde sonculteà Tarascon,dontnousavonsapportédes témoi-

gnagesantérieursau xi8siècleet mêmeau IXe», ditMgr Bellet,Ibid.,p. 279.
La légende. p. 8.
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des erreurs voulues » ne serait-ce pas leur faire injure? Si

parfois certains amplifient et s'ils brodent sur canevas, pour
condescendre et pour plaire à la piété des fidèles, ainsi que le

remarque l'Histoire littéraire de France que nous avons citée

au ch. I, ce n'est en définitive que le vrai canevas qu'ils lui

livrent, emprunté à leurs devanciers et qu'ils auraient été

incapables de fabriquer eux-mêmes.

Quant aux faussaires, et chaque époque a eu les siens, les

écrivains sincères se seront fait un devoir, dans leur loyauté

indignée, de crier sus et de les dénoncer.

A nous d'en chercher la trace. Elle sera d'autant plus aisée
à découvrir qu'à l'époque de l'imposture, l'amour-propre
local et les intérêts de clocher n'auront pas manqué, et à bon

droit, de s'insurger et de protester contre les mensonges

pouvant leur être contraires.
Y aurait-il eu conspiration dans le mensonge?
Elle est bien difficile à supposer. Il ne s'agit pas en effet,

remarquons-le, d'une tradition isolée, particulière à une ou

deux églises, mais d'une tradition qui s'étend à toute une

Province ce n'est pas assez, à d'autres églises nombreuses,
considérables et disséminées sur le vieux sol gaulois. Il aura
donc fallu que tant d'églises différentes et aux intérêts oppo-
sés les acceptent, les professent, ne craignent pas de les con-

sacrer dans leur culte et leur liturgie. Il aura fallu que le Midi

s'entende avec le Nord, le Levant avec le Couchant. Il aura

fallu, en un mot, que toutes ces diverses contrées et églises
non seulement acceptent, mais soutiennent de temps immé-

morial et dans la suite des siècles une même tradition, grossier
tissu d'inventions et de mensonges. Les esprits impartiaux et

sérieux ne diront-ils pas que c'est chose impossible ?
l

Au moins cette possession des Eglises à peu près incontes-

tée jusqu'à Launoy, demeure-t-elle entre les mains des posses-
seurs comme un titre suffisant, quoiqu'on en ait dit, qui leur

permet d'attendre qu'on leur démontre la prétendue conspi-
ration, ou de mauvaise foi ou d'ignorance; cette conspira-
tion qui a été assez habile pour établir et assez puissante
pour imposer victorieusement à tous la légende de Marie-
Madeleine et de son groupe, légende compliquée, chargée de

1 VoirMgrBeilet. LesOrigines,p. 520.
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personnages et de circonstances de toute sorte, intéressant ir

est vrai, mais en même temps contrariant tant de pays aux

intérêts si divers.

Launoy essaya bien cette démonstration. Seulement des

critiques de premier ordre en ont mis à nu l'insuffisance.

Mgr Duchesne, Dom Morin et leur Ecole se sont préoccupés
à leur tour de « montrer comment les légendes provençales
se sont formées ».

Le premier a découvert, après Launoy pourtant, qui l'avait
soutenu autrement, que c'est à Vézelay, vers le xi' siècle le.

second, que c'est en Auvergne qu'elles prirent naissance.

D'après l'Ecole traditionnelle au contraire le culte et la

légende de Marie-Madeleine, Lazare et Marthe, Maximin,
Sidoine existaient dans les pays et les Eglises où on les
honore aujourd'hui bien avant le xie siècle et aussi bien avant
saint Maximin ou saint Sidoine Apollinaire d'Auvergne.

Etudions ce qu'il en est au vrai, en remontant aux sources,
en compulsant les écrits, en interrogeant les monuments, les

pays et les Eglises qui revendiqueront leurs droits, ou protes-
teront contre les usurpations d'autrui. L'étude ne saurait

manquer d'intérêt et elle nous permettra de conclure en con-
naissance de cause.

1LaLégendedesainteMarie-Madeleine,p. 4.



CHAPITRE VI

MARTYROLOGES

Et d'abord qui a commencé à fêter sainte Marie-Madeleine ?N'est-ce pas l'Orient? N'est-ce pas, par conséquent, l'Orient
qui probablement possède son tombeau ?

« Depuis le ix" siècle, peut-être depuis le vraVdit Mgr Du-
chesne, les martyrologes s'accordaient à marquer la fête de
sainte Madeleine au 22 juillet, sans aucune indication géogra-phique, il est vrai, sans rattachement spécial à Ephèse. Lamême date se rencontre dans les calendriers grecs à partirdu x« siècle, et il est moralement sûr qu'ils ne l'ont pas
empruntée aux Latins. On peut donc la considérer comme
remontant à une date antérieure à la translation d'Ephèse à
Constantinople; c'est celle de la fête Ephésienne 1. »

Nous avouons ne pas comprendre la légitimité de la con-
clusion. Quoi Il est certain que la fête de sainte Madeleinese trouve en Occident au «•, peut-être au via' siècle, d'aprèsl'illustre critique; on ne la rencontre dans les calendriers
grecs qu'au xe et pourtant ce ne sont pas les Grecs qui l'ont
empruntée aux Latins, mais c'est Ephèse, au contraire, qui l'a
prêtée à l'église universelle

'4

La force du raisonnement nous échappe. Mgr Duchesne
l'appuie vraisemblablement sur la double translation dessaints corps à Constantinople. « Elle ne saurait être mise en
doute. a-t-il dit, relatée par un grand nombre d'historiens
byzantins du x*siècle. » La translation, soit. Mais l'authenticité

1 Lalégende. p, 7.
SAINTE marie-madeleine
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des corps, Mgr Duchesne oserait-il la mettre hors de doute,

alors que tes historiens qui la rapportent sont à peine du

Xesiècle ? Et ses principes de critique, que deviendraient-ils

alors, à savoir qu'il n'y a que les témoignages contemporains

qui comptent ?
La Madeleine d'Ephèse, du reste, était vierge et martyr

ce n'était donc pas la Madeleine des Latins, ni même, à vrai

dire, celle des Grecs du xe siècle, puisque dans leurs livres

liturgiques ils ne lui prêtent pas ces titres.

Nous trouvons la fête du 22 juillet plus tôt en Occident

qu'en Orient; en bonne logique, nous devons conclure que
c'est plutôt l'Orient qui l'a empruntée à l'Occident.

Il est vrai, même en Occident, il serait assez difficile de trou-

ver dans les martyrologes des premiers siècles la mention de

Marie-Madeleine et des saints de son groupe. Certains de Pro-

vence, en des siècles postérieurs, gardent quelquefois le silence.

Nous avons vu qu'on n'avait pas manqué de le relever. A y

regarder de près pourtant on s'explique la chose, les livres

liturgiques n'ayant admis pendant longtemps que les apôtres,

puis quelques martyrs, enfin les saints propres à leurs

églises.
Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que dès qu'on commença

à se relâcher de cet usage, ou de cette règle, c'est vers Marie-

Madeleine avant toute autre sainte ou tout autre saint étran-

ger, que se tourna la piété des pasteurs et celle des fidèles.

Saint Pierre Chrysologue, évêque de Ravenne au ve siècle,
consacre trois homélies à relever les grandeurs de la Sainte.

Dom Plaine trouve en la terre des Franks, à la fin du

vie siècle, la preuve d'une vénération extraordinaire à l'égard
de Marie-Madeleine, dans un Mss. latin n° 9093, où il est

parlé d'ùne donation de reliques faite par Clovis à saint Pa-

terne, notamment des cheveux de la B. Marie-Madeleine

De çaptllis B. Mariœ-Magdalenœ. De reliquiis B. Mauritii

et quatuor sociorum ejus Exifpet'ii, Candidi, Victoris et Xnno-

cent ii*.

Correspondancecatholique,n° 16. Lesavantreligieuxa étéfortmaltraitépar
le BulletinBollandiste,On n'attendpas de nousque nous nous privionspour
celade profiterde sesbonnesdécouvertes.
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Cependant c'est saint Grégoire-le-Grand qui contribua lè

plus à faire connaître et honorer sainte Madeleine. Saint Gré-

goire connaissait l'Orient, ses traditions, ses saints, avec leurs

vies et les jours de leurs fêtes. Il avait en effet passé cinq

années à Constantinople, délégué par le pape Pélage II, comme

apocrisiaire ou légat avec une mission spéciale pour l'empereur.

Or sans faire mention de la distinction que Mgr Duchesne dit

avoir toujours existé chez les Grecs entre Marie-Madeleine et

Marie de Béthanie, sans parler davantage de la Madeleine

vierge et martyr d'Ephèse, transférée et honorée à Constan-

tinople, dans les deux immortelles homélies 25 et 33, pro-

noncées à Rome, saint Grégoire célèbre, en quelque sorte

chante là femme incomparable, sœur de Marthe et de Lazare,

d'abord pécheresse, puis à la suite de Jésus, au pied de la

croix et à la Résurrection, transformée, glorieuse.
Ne célébrait-on pas dès lors la fête de sainte Marie-?viade-

leine ?

Mgr Duchesne ne veut pas que la commémoration d'un

saint, de l'Ancien ou du Nouveau Testament, dans le marty-

rologe latin, suffise pour qu'on « soit en droit d'en conclure

à l'existence d'une fête réellement observée dans les Eglises

d'Occident ». On ne voit pas bien, dès lors, pourquoi de ce

que Photius ou le Ménologe ont parlé de Marie-Madeleine, il

en conclut que la fête existait en Orient.

L'éminent critique n'admet peut-être pas davantage qu'on

fêtât les saints de l'Evangile, par exemple Marie-Madeleine,

quand on<lisait dans les assemblées des fidèles les passages

des Evangélistes qui les concernent et les homélies, telles-que

celles de saint Grégoire, qui en donnaient le commentaire.

Au moins ne sera-t-il pas possible de ne pas tenir compte

de ce texte du B. Bède

« Marie surnommée Madeleine de laquelle sept démons

avaient été chassés est la même femme dont l'Evangile, dans

le chapitre précédent, a raconté la conversion éclatante. Seu-

lement saint Luc a grand soin de la désigner par son nom

propre et connu quand il rapporte comment elle était admise

à vivre dans la familiarité du Sauveur, comment elle avait

l'honneur de l'assister de ses biens; tandis qu'au contraire,

quand il veut parler de la pécheresse même repentante, il

La hgmde. p. 8.
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n'emploie que l'appellation générale de femme, il évite d'allé-

guer un nom propre pour ne point infliger d'opprobre à
l'éclat de son nom qui est aujoiirdhui en vénération dans

toutes les églises, ne videlicet tantœ nomen famœ, quod per
oinnes hodïe veneratur ecclesias, prisci erroris'nota fuscaret

Etre en vénération dans toutes les églises peut-il signifier
autre chose sinon y jouir d'un culte? Et au vine siècle l'Eglise
avait-elle une autre manière que celle d'aujourd'hui pour
honorer les saints, à savoir l'institution de leur fête ?

C'est dans les premières années du vme siècle que le B. Bède

s'exprimait de la sorte, c'est donc alors et avant lui que la

fête du 22 juillet se célébrait généralement en Occident.

« La fête de sainte Madeleine fait défaut, il est lyrai, dit

Dom Plaine, sur le calendrier romain du P.
Frontleau, qui

passe pour être du vm° siècle. Toutefois le nom et la mémoire
de sainte Madeleine sont rappelés implicitement, jusqu'à
trois fois sur le calendrier, savoir le jeudi après la

cinquième
semaine de carême, le lundi après les rameaux, et Ile jeudi
dans l'octave de Pâques, et il n'est pas impossible

qui
ce soit

pour ce motif que la fête du 22 juillet ait été supprimée dans
telle ou telle église particulière, bien qu'elle se célébrât dans
la plupart des autres 2. »

Qu'on nous permette de citer encore les déductions intéres-
santes de Dom Plaine à propos d'un texte espagnol du xesiècle,
où on lit « Le 22 juillet est occupé chez les chrétiens par la
fête de sainte Marie-Madeleine 3. »

« L'évêque d'Elvire qui rédigea le dit calendrier pour tenir
son maître l'émir de Cordoue au courant des fêtes q;jaecélé-
braient les chrétiens, toutes les fois qu'il s'agit d'une fête par-
ticulière à l'Espagne, ne manque jamais de désigner la loca-
lité spéciale qui servait de centre à la fête en question.

« Un examen minutieux du calendrier démontre qu'en
dehors de quelques fêtes de martyrs des ixe et xe siècles, tous

espagnols de nation, toutes les autres fêtes sans exception

1BedaIn Imam.,lib. III, ch. vm. Le Petit romaindu VIIIesiècleproba-
blement,marquelafêtedesainteMarie-Madeleineau22juilletet MgrDuchesne
a faitcet aveucitéplushaut « Depuisle ix6siècle,peut-êtrele vin",lesmarty-
rologess'accordaientà marquerla fêtedesainteMarie-Madeleineau 22juillet.8 Correspondancecatholique,n° 16.

z.CiudaideDios,Madrid.1877,t. V, p. 202.
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remontent plus haut que 7»;. et que la journée de Guada-

lajara.
« Saint Grégoire-le-Grand (12 mars 604) est le dernier

saint non espagnol qui y figure. Or, sa mort est antérieure de

plus d'un siècle à l'événement précédemment rappelé.
« Enfin ce qui prouve irrécusablement que le rédacteur ne

s'est inspiré, pour dresser le calendrier, d'aucun usage romain

postérieur à l'invasion arabe, c'est qu'on y chercherait vaine-

ment la double fête du i3 avril et du Ier novembre, qui l'une

et l'autre étaient populaires dès le rxe siècle sinon antérieu-

rement, à Rome et dans tout l'Occident en dehors de l'Es-

pagne.
« II n'a pas voulu se conformer non plus à une pratique

récente des Eglises des Gaules ou des Germains. en accor-

dant une mention à' saint Boniface, l'apôtre d'Allemagne,

saint Rémy, saint Denis l'Aréopagite, etc.

« II est donc moralement certain que le calendrier gothico-

arabico-espagnol nous reporte, en ce qui touche le 22 juillet, à

une date antérieure à l'année 711 »

Les anciens martyrologes, avait-on cru jusqu'à présent,

portaient la fête de sainte Marie-Madeleine, comme d'ailleurs

celles de saint Lazare et de sainte Marthe, sans désigner le

lieu de sa mort sans dire qu'elle fût pénitente ou que

Marthe fût vierge ou Lazare martyr.
Aussi M. Duchesne se croyait-il autorisé à avancer qu'au

xe siècle « Lazare, Madeleine et leur groupe ne sont connus

en Occident que par l'Evangile et les martyrologes. Ils n'ont

ni légende, ni sanctuaire spécial 2. »

On ne laissait pas de s'étonner que les martyrologes

d'Adon, et les autres de Provence, particulièrement, eussent

omis !a légende de leurs saints patrons. Nous avons vu qu'on
n'avait pas manqué d'en faire matière à objection.

Un martyrologe vient de surgir qui est de nature à apporter
toute satisfaction à Mgr Duchesne, car il contient la légende,
même la légende détaillée, de sainte Marie-Madeleine. L'im-

portance de la découverte ne saurait échapper à personne.

1 Opcit.,n° *6.
2 Lalégende,8.



Par ce fragment de liturgie anglicanne au ixe siècle, nous

Constatons en effet, à cette époque, la tradition provençale

en pleine vigueur, même en dehors de la France.

C'est le P. Herbert Thurston, jésuite, qui nous apprend la

chose dans un travail qu'il a rédigé sur sainte Marie-Made-

leine dans la Revue The Month (1899, t. XCIII, p. 75-91).
Voici la traduction littérale du passage qui nous intéresse,

traduction que nous tenons de l'obligeance du savant curé de

Saint-Lazare de Marseille, M. Verne.

« Dans deux ou trois manuscrits différents d'une époque
antérieure aux Normands, il existe une copie d'un martyro-

loge anglo-saxon, qui a été imprimé il y a quelques mois par
M. Cokkinger, dans une publication appelée le Reliquaire, la

chassé, sous le titre fantaisiste,de Martyrologe du Roi Alfred.
« Ce martyrologe nous semble, pour plusieurs raisons, mé-

riter une attention spéciale. Nous désirons en rapporter un

passage, c'est la Notice de sainte Marie-Madeleine, qui paraît
à sa vraie place le 22 juillet.

« La traduction très littérale pourrait être rendue ainsi en

anglais moderne. »

« Le 22 juillet, est l'anniversaire de Marie, la femme de

Magdala. Elle fut d'abord pécheresse et remplie de sept dé-

mons, c'est-à-dire de tous les vices. Mais elle vint à Notre-

Seigneur qui était alors en ce monde, pendant qu'il était à

table, dans la maison d'un docteur juif, portant un alabas-

trum, c'est-à-dire un vase de verre rempli d'un parfum pré-
cieux. Alors le Seigneur lui dit Vos péchés vous sont remis,
et allez en paix. Dans la suite elle fut élevée par le Christ,

pour recevoir son apparition, après la résurrection, la pre-
mière de tous les mortels et pour annoncer cette résurrection

aux apôtres. Et après l'Ascension, elle fut tellement pénétrée
du regret de son absence, qu'elle ne voulut plus regarder au-

cun visage d'homme et elle se retira dans le désert, où elle

demeura 3o ans inconnue de tout le monde. Elle ne prenait
ni nourriture, ni boisson matérielles, mais à chaque heure de

la prière, les Anges de Dieu descendaient du ciel et l'enle.

vaient en l'air, et là elle entendait l'harmonie céleste et puis
"ils- la descendaient dans sa caverne creusée dans le rocher a.

1 C'estcequ'enseigneégalementsaintVincentFerrier,au xve siècle.Sermo

XXIIjuli.
'Iiid., et saintAntonin.
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Et c'est pour cette raison qu'elle n'éprouvait ni la faim, ni, la.

soif. Et il arriva qu'après 3o ans, un prêtre la rencontra dans

le désert et la conduisit à son église et il lui donna la sainte

communion et elle rendit son esprit à Dieu et le prêtre l'en-

sevelit et beaucoup de miracles s'accomplissent à son tom-

beau. »

« Ce passage, ajoute le P. Thurston, fait remonter le dé-

veloppement de la légende à une époque bien antérieure à

celle qu'en fixe M. l'abbé Duchesne. Le manuscrit duquel il

a été tiré est de la première moitié du xie siècle. Mais des

fragments de ce même martyrologe qui ont été conservés ont

fait juger par les hommes les plus compétents soit d'après

l'Ecriture, soit d'après certaines particularités grammati-

cales, qu'il remonte au temps du roi Alfred, c'est-à-dire à

la fin du ixe siècle ».

Et en note «II n'y a, ce semble, aucune raison de supposer

que les dernières copies de ce manuscrit aient été interpolées.

Le dernier saint qui y est mentionné est saint Cuthbert.

Bède a fourni de nombreux matériaux, mais il n'y a fixé au-

cun jour de fête. Le martyrologe peut être antérieur au

ixe siècle, mais difficilement beaucoup plus ancien. »

Telle est la traduction qui nous a été garantie exacte du ia-

meux texte.

Les Bollandistes dans leurs Analacta (fasc. i de 1899) se sont

hâtés de s'écrier que la tradition de Provence ne saurait en rien

se réclamer de la légende anglo-saxonne. Il n'y a pas à beau-

coup s'en étonner. Ce qui surprend davantage, c'est qu'un Jé-

suite anglais se laisse, lui aussi, comme hypnotiser par le pré-

jugéou par la grande ombre du Maître, Mgr Duchesne, et qu'il

cherche à en appeler à l'histoire de Marie-Egyptienne, à un

Lazare d'Aix, à un ermite de la Sainte-Baume, pour tâcher

d'expliquer ce qui si fort embarrasse, paraît-il.

Il est vrai le martyrologe cité par le P. Thurston ne nomme

pas la grotte creusée dans le roc, dans laquelle sainte Made-

leine se retira pendant 3o ans, d'où les Anges venaient l'éle-

ver en l'air et lui faire entendre l'harmonie céleste. Mais, dit

Albanès dans une occasion analogue.« il n'y a pas deux

grottes consacrées par la pénitence de Madeleine et jamais

Vezelay, ni Rome, ni Ephèse, ni Jérusalem n'ont songé à

disputer à la Provence la sainte Baume ». On peut ajouter

Albanès. LecouventroyaldeSaint-Maximin.
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qu'il n'y a pas deux traditions qui fassent descendre les Anges
de'Dieu, à l'heure de la prière, pour enlever Marie-Made-
leine dans les airs

Tant d'autres documents désignent cette grotte sans la
nommer le Sermon de saint Vincent Ferrier au 21 juillet,
par exemple1; et le passage de saint Antonin De la Conversion
de la B. Marie~Madeléine 2 et le martyrologe romain revisé

par Baronius 31Tout le monde ne sait-il pas où se trouve et
comment s'appelle cette grotte des Angéliques communica-

tions ou si quelqu'un ignore le nom ou de la sainte caverne,
ou de l'oratoire dans lequel la sainte fut com muniée, il n'ignore
pas du moins que la grotte et l'oratoire se trouvent, non en
Judée ou en Arabie, mais non loin d'Aix et de Marseille.

Nous voulons citer, à côté du martyrologe anglo-saxon, un
extrait des Leçons de l'Office de sainte Marie-Madeleine, suivi

par les Dominicains vers 125o, que nous reproduisons en en-

tier, à cause de son importance, à l'appendice de ce volume.
C'est la même tradition qui s'y trouve rapportée, avec cette
différence que les personnages du groupe y sont nommés,

qu'on y désigne approximativement les lieux, mais sans y
nommer pourtant pas davantage la Sainte-Baume.

« .Le B. Maximin avec Lazare et ses soeurs et un grand
nombre d'autres, conduits sur la mer par le Seigneur, arri-
vèrent à Marseille.

« Après qu'ils eurent converti, et par la parole, et par les

miracles, la ville et la province d'Aix, la bienheureuse Made-
leine désirant s'occuper de Dieu seul, demeura plus de trente-
deux ans ignorée des hommes dans une roche élevée à près
de quatorze milles 1 de Marseille.

« Là, aux sept heures canoniales, tous les jours, elle était

portée par les mains des Anges et après qu'elle s'était abon-
damment rassasiée des louanges de Dieu, au milieu du con-

1 « Cumipsasurgebatderupeubi.fadebatpœnitemiam. descendebantangeli
et elevabanteamin aeracantantes».VincentFernSermoXII juli.

2 « Divinxcontemplatipnisavida, asperrimumheremum petiit. Qualibet
àutemdieseptemhoriscanonicisab Angelisin oeteralevabaturet cœlestium
agminumgloriososconcentuscorporalibusetiam auribuspercipiebat.Saint
Antonin. DeConversioneB. MarieMàgdélme,_$II.

3« Utoptimapartecontemplandsecoelestisbeatitudinisquamelegeratfruere-
tur, invasta'maltissimimontisspeluncamsecontulit».Breviar.rom. XXIXjuli.

4II y enabienunequarantaine.
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cert des Anges, ces Esprits célestes la reportaient en sa de-

meure.
«. Maximin, à l'heure que Madeleine lui avait fait annon-

cer entra dans l'Eglise. Et ayant reçu la sainte communion
de l'évêque devant l'autel, la sainte, priant et pleurant, expira
en présence de ceux qui l'entouraient »

Il est de toute évidence que le martyrologe anglo-saxon
aussi bien que le Bréviaire dominicain, que le Bréviaire ro-

main, que les textes de saint Antonin et de saint Vincent Fer-

rier désignent la Sainte-Baume et ne sauraient désigner autre
chose.

Que devient dès lors la proposition de Mgr Duchesne
« Depuis le ixe, peut-être le vm' siècle, les martyrologes s'ac-
cordent à marquer la fête de sainte Madeleine au 22 juillet,
sans aucune désignation géographique, il est vrai 2. »

Ce qui est vrai, c'est qu'au ixe siècle, non seulement la

Sainte-Baume, mais la vie pénitente et merveilleuse de Ma-
rie-Madeleine étaient connues jusqu'en Angleterre ce qui est
encore vrai, c'est qu'au ixe, au vm1 et probablement même
bien avant, la grande Sainte était fêtée en Provence, en Italie,
en Espagne, dans tout l'Occident. En Orient, au contraire,
ce n'est qu'au xe siècle que paraît sa fête du 22 juillet, et encore

n'y semble-t-on pas savoir au juste ce qu'est Marie-Madeleine.

1Bréviairedominicainà la Minerve,22 juli.Voir AppendiceIV. Nous en
devonsla communicationà l'obligeancedu savantet aimableR. P. Laporte,des
Frèresprêcheursà Rome.

2La légende,p. 7.



CHAPITRE VII

NOTRE-DAME DE LA BARQUE ET ARLES

« Il faut tenir compte aussi, dit Mgr Duchesne, d'une
autre église, celle des Saintes-Mariés, sur le littoral de la Ca-

margue. A l'origine, elle avait été dédiée à la sainte Vierge;
elle est désignée dans les anciens titres par l'expression eccle-
sia S. Mariœ de Ratis. Une excroissance de ta légende de
sainte Marthe la rattacha de bonne heure aux souvenirs de

l'émigration palestinienne. Gervais de Tilbury la décrit.

L'ouvrage de Gervais de Tilbury est de 1212. Il est clair que
ce passage dépend de la légende de sainte Marthe »

Qu'est-ce, au vrai, N.-D. de ratis, N.-D. de la barque?
Ecoutons Gervais de Tilbury. Il était maréchal du

royaume d'Arles, sous Othon IV (1198-1218)
« La province Narbonnaise nous offre à l'endroit où le

Rhône se jette dans la mer les îles Sticados nommées vulgai-
rement Camargue. Là, sur le rivage de la mer, on voit la pre-
mière église du continent qui a été fondée en l'honneur de
Marie la très sainte mère de Dieu et consacrée par plusieurs
des soixante-douze disciples chassés de la Judée et exposés à
la mer dans une barque sans rames Maximin d'Aix, Lazare
de Marseille, frère de Marthe et de Marie-Madeleine, Eutrope
d'Orange, Georges de Vellay, Trophime d'Arles, et en pré-
sence de Marthe, de Marie-Madeleine et de plusieurs autres.
Sous l'autel de cette basilique formée par elles, avec de la
terre pétrie et couverte d'une petite table de marbre de Paros

Lalegende,p. 20 et 21.
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où est une inscription, sous cet autel il y a, selon une antique
tradition pleine d'autorité, six têtes de corps de saints dispo-
sés en carré. Les autres membres de ces corps sont enfermés
dans leurs tombeaux, et l'on assure que de ce nombre sont
les deux Marie qui, le premier jour après le Sabbat, vinrent
avec des parfums pour voir le tombeau du Sauveur ». »

Si cette tradition a été inventée, si elle n'est q<j' « une ex-
croissance de la légende de sainte Marthe pourquoi Arles,
ou Marseille, ou Toulon n'ont-ils pas protesté, ou plutôt
pourquoi, dans la conspiration des Eglises en laquelle ils
sont entrés au moins par leur silence, n'ont-ils pas songé à
faire bénéficier leurs ports de cette gloire ? Arles, particuliè-
rement, s'est montrée, ce semble, par trop désintéressée,
puisque de ces illustres personnages elle n'a retenu que
Trophime, grand sans doute, mais qui ne saurait se compa-
rer pourtant à Marthe, à Lazare et surtout à Marie-Madeleine
ce n'est pas assez, par trop naïve, car non seulement elle a cru
à la légende de Camargue, mais avec enthousiasme elle l'a

adoptée. Quels puissants motifs ont-ils donc amené ces deux
villes à se faire une telle conviction ?

Voici ceux que nous connaissons

Du temps de Gervais de Tilbury il existait une église de
N.-D. de la barque ou de la mer, la même, en partie du
moins, que celle que nous admirons aujourd'hui. La cons-
truction du monument a compté, on s'en rend compte aisé-
ment, plusieurs périodes. Il y a dans l'édifice une ligne de dé-
marcation qui l'indique clairement le sanctuaire et le com-
mencement de la nef sont en pierre froide, tandis que la

prolongation du côté de la façade n'est plus qu'en pierre de

Beaucaire; les colonnettes de l'abside avec les chapiteaux or-
nés de figures en relief le sanctuaire allongé, l'arc de la
voûte un peu surbaissé; en dehors les colonnes de la tour

flanquée derrière l'abside, ainsi que deux lions grossièrement
travaillés qu'on trouve à la porte méridionale, accusent une

époque antérieure à la partie inférieure ;de la nef, dens la-

Gervais de Tilbury. Deotioimperiali.Traductionde Faillon,I, p. 1278.
2Ils représententle,sacrificed'Abraham,lesmystèresde l'enfancedeJésus,de

la viede.UT. S. Vierge,les Evangélistes.Et entremêlésà chacundessujetson
voit des satyres,des béliers,des feuillesd'acanthe.C'est bien le chapiteau
roman.
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quelle on découvre l'ogive propre à la fin du xn6 ou au com-

mencement du xme siècle.
La belle couronne de machicoulis surmontant l'édifice et

qui est du xma siècle, prouve qu'à cette époque ce fut une

vraie forteresse contre les pirateries sarrasines.

Tilbury nous apprend qu'elle portait le vocable de Marie,
comme la Sainte-Baume, ainsi que nous le constaterons bien-

tôt. Rien d'étonnant que les compagnes, les parentes, les ad-

miratrices de la Très Sainte Vierge eussent dédié leurs ora-

toires de la terre étrangère à Celle qui était demeurée tout

pour elles après Jésus. Cela n'empêche pas qu'au xm° siècle,
et même au x°, quand elle fut reconstruite, elle pût être dé-

diée aussi aux saintes Maries.

Nous disons reconstruite car une autre avait du la précé-
der aurait-on pu songer autrement, en ce siècle barbare,
dans ce désert perdu, à bâtir la grande et belle église que nous

admirons? Tilbury et Durand de Mende nous affirment que le

premier sanctuaire, en ce lieu, ce furent les Saints de la

barque qui l'élevèrent. Il fallut bien quelque chose d'extraor-

dinaire, en effet, on en conviendra, pour qu'on pensât à
choisir comme séjour ce désert séparé du continent par des

étangs et une terre détrempée et marécageuse, cette triste

plage isolée, tout au plus bonne pour quelques pauvres pê-
cheurs il a fallu quelque chose d'extraordinaire au point de

départ pour inspirer et rendre possible dans la suite cette

basilique pure de style, riche de matériaux en des terres qui
ne comptent pas une seule pierre à plusieurs lieues à la

ronde, à la fois gracieuse comme Celle à qui elle fut tout
d'abord dédiée, forte et armée comme sera le peuple chrétien

què les Apôtres viennent évangéliser. Il est un puits au mi-

lieu même de la basilique. Si c'est la source qui jaillit mira-
culeusement quand les saints eurent débarqué, ainsi que le
dit la tradition, la place d'honneur qu'il occupe dans le

temple de Dieu se comprend. N'est-elle pas un non sens, au

contraire, si le fait miraculeux n'est qu'une fable?2

En tout cas il ne nous est pas difficile de rencontrer une

église antérieure à celle que vit Tilbury et qui avait résisté
aux invasions des Sarrazins. Dans le Testament de saint Cé-

saire l'église de N.-D. de la barque est léguée aux Religieuses
qu'il avait fondées. Quelle autre église nommerait-on, dans la
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contrée, à laquelle pût s'appliquer cette dénomination ? Tout,

au contraire, dans la description des terres qui englobaient

l'église, le terrain couvert de bois désigné dans le testament

sous le nom d'Agellus sylvanus, concorde bien avec la topo-

graphie de l'époque, telle qu'elle a été reconstituée par la

science actuelle.

Plus tard, en 992, les Religieuses de Sainte-Césaire récla-

ment à Guillaume Ier, comte de Provence, « pour leur subsis-

tance, l'église de Sainte-Marie que saint Césaire leur avait lé-

guée » L'Eglise de Sainte-Marie et l'église de N.-D. de la

barque étaient donc regardées comme étant la même église.
Les Papes Calixte II (xne siècle) et Innocent III (xine) en

parlant de cette même église, l'appellent N.-D. de la mer. Et

c'est encore la même qui fut désignée ultérieurement sous

le nom qu'elle porte aujourd'hui. les Saintes-Maries.

Chacune de ces dénominations a sa raison d'être. Celle de

N.-D. de la barque a dû venir du bateau qui porta les saints

personnages. Elle ne se comprendrait guère sans cela. On

aurait de la peine surtout à expliquer ces barques que l'on

trouve un peu partout en cette église et plus particulièrement
cette barque, sur la crète du toit de l'édifice du côté du cou-

chant, barque en pierre renfermant deux corps de femmes

mutilées, elles aussi de pierre. Si ces statues sont celles des

saintes Maries, rien de plus juste et de plus touchant. Si elles

ne représentent que des femmes quelconques, le spectacle ne

paraît-il pas bizarre et choquant ?

Quoi encore ? N'est-il pas permis d'arguer d'une dernière

singularité remarquée en cette église, au xme siècle, que

l'église primitive a bien l'origine apostolique que lui attribue

la tradition ?

C'est un homme de fort grande autorité qui fournit le ren-

seignement, Durand de Mende, légat de Grégoire X au Con-
cile général de Lyon, en 1274, et l'un des plus forts canonistes

1Faillon,II, n° 25.
LadénominationdeN.-D. deratisse trouvenon seulementdansle testament

desaintCésaire,maisdansunechartede Rambaud,archevêqued'Arles,letesta-
mentdeBertrandII, comtedeProvence,et unecharted'Aicard,archev.d'Arles
to= siècle,Faillon,II, n° 28, 27,26).
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de son époque [Dans son Rationale divinorum officiorum,

après avoir constaté la pratique de la sainte Eglise de n'èm-

ployer dans les temples de Dieu que des autels de pierre, le

savant évêque ajoute
« On lit cependant dans l'Exode que le Seigneur ordonna

de faire un autel de bois de cethim qui est incorruptible.
L'autel de Latran à Rome est aussi de bois. Et au comté de

Provence, dans la ville de Sainte-Marie de la Mer, il y a un

autel de terre qu'élevèrent dans ce lieu Marie-Madeleine,

Marthe, Marie-Jacobé et Marie-Salomé ». »

Durand de Mende habita longtemps Rome, où il exerça de

hautes charges, il connaissait assurément les prétentions de

Vezelay, il n'en affirme pas moins la tradition de Provence

sur la venue de ses apôtres. Il affirme de plus l'existence dans

l'église de Sainte-Marie de la Mer d'un autel en terre. Ger-

vais de Tilbury l'a mentionnée de son côté on ne saurait la

révoquer en doute. Admis l'origine que l'un et l'autre lui at-

tribuent, tout est plausible les saints, au sortir de la barque,
ne pouvaient guère se procurer de la pierre, puisqu'il ne s'en

trouve pas dans toute la Camargue, ils relevèrent en [terre
on la conserva ensuite par respect pour la sainteté de ses au-

teurs. Mais en dehors de cette explication, comment imaginer

que, soit au xne, soit au xe siècle, lors de la construction ou

de la restauration de l'église, soit du temps de saint Césaire,
on ait pu se contenter d'un autel de terre ? Pourquoi n'étant

que de terre, cet autel fut-il entouré, Durand de Mende nous

en est garant, d'une réputation et d'un respect tels, qu'on le

comparaît, de quelque manière, à l'autel de Latran à Rome
et qu'on n'était admis à y célébrer le.saint sacrifice, l'histoire

nous l'apprend, que si l'on était prélat ou au moins religieux s.

Mgr Duchesne croit, mais sans preuves, que « ce passage

(le texte de Tilbury; il ne parle pas de celui de Durand de

Mende) dépend de la légende de sainte Marthe 3 ».

On attend que le savant critique explique les particularités

1Durandde Mende. Rationaledivinorumoffi;iorum.VoirappendiceIV.
2VoirArchivesde l'archevêchéd'Arlesà Marseilleet M.le chanoineLamou-

roux LesSaintes-Maries.
3La légende,p. 20-1.R. 3.
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que nous venons de relever en l'Eglise des Saintes-Maries,

et en même temps qu'il dise pourquoi Arles, non seulement

s'est accommodée de cette légende, mais en est devenue l'ad-

miratrice dévote, en quelque sorte jalouse.

Arles ne protesta pas contre les assertions de Gervais de

Tilbury. Elle ne protesta pas davantage contre celles de Du-

rand de Mende. L'on ne voit pas qu'elle ait réclamé depuis.

Avec Marseille et Aix elle a, au contraire, accepté la tradition

de Provence, qui lui attribue saint Trophime, mais lui refuse

Marie-Madeleine et les autres.

« Les leçons de la fête de la Translation de sainte Marthe,

dans les Offices d'Arles publiés en 1612, professent que, vers

l'an 900, l'archevêque de cette métropole, parlant de son cime-

tière, affirmait qu'il avait été bénit par saint Trophime et par

saint Maximin d'Aix et quelques autres 1. »

Nous avons mieux vers 120b, une lettre circulaire de Mi-

chel de Mories, archevêque d'Arles (1202-12 17) à tous les fi-

dèles pour le rétablissement de l'église de Saint-Trophime,

aux Aliscamps, constate la bénédiction de ce même cime-

tière et de l'église qu'il renfermait, par saint Trophime et

saint Maximin 2.

Enfin, dès no3, nous le dirons bientôt, Gibelin, arche-

vêque d'Arles (1080-1 112) avait assisté à la consécration de la

cathédrale d'Aix et, ensemble avec les autres évêques présents,
il avait consacré l'autel en l'honneur de saint Maximin et de

sainte Marie-Madeleine « les fondateurs de l'Eglise, beatus

Maximus et beata Maria Magdalena, primi fitndator-es exti-

terunt», dit la Charte de cette consécration – Parfaite con-

formité de foi, par conséquent, entre Arles et Aix en la tradi-

tion provençale concernant sainte Marie-Madeleine ou saint

Maximin.

Arles pourtant, on le sait, s'était montrée assez cha-

touilleuse, vers la fin du me siècle, à l'endroit des préroga-
tives de son église. La contestation qui s'éleva alors entre

1 « OfficiapropriaSanctoruraSanctaeArelatensisEcclesiœ», 1612,in-8.

!Faillon,lI, n° 54 et Albanès,Gall. cbrist.noviss.,Arles,n° 773. « Quod

pradictum cimiteriumviriapostoliciApostolorumdigni imitatoreset discipuli

septem,Trophimusscilicet,a beatoPetroet Paulo apostolisArelatiprovisnset

ordinatusepiscopus,cum SergioPauloNarbonensi,MaximinoAquensi. bene-

dixerint. »
3Faillon,II, n°48et BibliothèqueMéjanesà Aix,Mss.7, fol. 3.
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elle et les églises de Vienne et de Marseille est demeurée as-
sez célèbre. Il s'agissait de la prééminence et des droits de

métropole auxquels chacune de ces trois églises prétendait,
sur les cinq provinces qui s'étaient formées de l'ancienne et

primitive Province Narbonnaise.

Launoy ne manqua pas d'opposer à l'épiscopat de saint
Lazare à Marseille le refus d'Arles.et de Vienne de recon-
naître la suprématie de cette dernière. Si pourtant l'on con-

sidère, sans parti pris, que Marseille était civilement irifé-
rieure à Arles et à Vienne qu'elle se trouvait même comprise
dans la province dont cette dernière était la métropole, on
conclura aisément que, écartée l'hypothèse des prérogatives
de sa tradition, il serait inexplicable qu'elle eût pu avoir la

pensée de disputer la suprématie ecclésiastique à l'une ou à
l'autre de ces deux villes. La susceptibilité patriotique de ces
trois villes prouve au moins qu'elles étaient incapables, soit
d'abandonner leurs privilèges traditionnels, soit surtout de
s'entendre pour en laisser entamer, n'eut-ce été qu'acciden-
tellement, les droits.

Le souverain Pontife trancha la question en faveur d'Arles.
Le martyrologe romain de son côté, au jour de la fête de saint

Trophime, rappelle la constitution du pape Zozime, consa-
crant sa prérogative d'Eglise métropole, parce que « de cette

église la foi s'est répandue dansles Gaules J ».
Et pourtant Arles et Vienne n'en ont pas moins reconnu

que l'église d'Aix fut fondée par Maximin et Madeleine, et
Marseille par Lazare.

Ce qui paraîtra même plus extraordinaire, et deviendra as-
sez inexplicable dans l'hypothèse de « l'excroissance de la lé-

gende de sainte Marthe », c'est que le peuple d'Arles ait, en

quelque sorte, laissé peu à peu tomber en désuétude les pré-
rogatives de sa prééminence, au profit de la gloire et du culte,
non seulement de sainte Marie-Madeleine, Marthe et Lazare,
mais des saintes Marie Salomé et Jacobé et du lieu obscur
des côtes de Provence, où l'on a admis qu'ensemble ces saints
ont abordé s.

En attendant que l'Ecole historique ait apporté desexplica-

VoirFaillon, I, p. 626et suiv.
Nousn'entendons pasparlerde la liturgiequia laisséau premierrangla fête

de saintTrophime.
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SAINTE MARIE-MADELEINE 4

tio'ns suffisantes à ces diverses difficultés, il sera permis aux

côtes de Camargue et à la Provence de s'en tenir à la tradi-

tion qui fait aborder Marie-Madeleine près de Marseille, c'est-

à-dire à l'embouchure du petit Rhône, aujourd'hui appelé les

Saintes-Maries.
Nous nous réservons, quant à nous, de montrer ultérieu-

rement par ce texte de la Vie des amis de Jésus, Marie-Ma-

deleine, Lazare et Marthe « Marie-Madeleine et les autres
abordèrent dans la Province Viennoise des Gaules, près de

Marseille, à l'endroit où le Rhône se jette dans la mer 1 »,
dont une traduction se trouve à la bibliothèque de l'Ecole de
Médecine de Montpellier; de montrer, disons-nous, que cette
tradition était en pleine floraison au ix° siècle et même bien
avant.

1 «Maria-Magdalena.nec non et reliqui. prosperocursu appîicuerunta
dextris,in ProvinciaGalliarumViennensi,apud civitatemMarsiliam,ubi mari
GallicoRhodunusrecipitur».VitaChristiJemMarie-Magdalene,La^ariet Marthe.
Biblioth.de l'Ecolede Médecinede Montpellier.



CHAPITRE VIII

SAINTE MARTHE ET SAINTE MARIE-MADELEINE A TAltASCON

Si l'assentiment d'Arles à la tradition de Camargue est inex-

plicable, supposée fausse cette tradition, celui qu'il accorde à

Tarascon ne l'est guère moins.

Arles, la fière colonie grecque, la bien-aimée des Empe-
reurs romains, la métropole des Gaules, la capitale du comté

de Provence sous les Mérovingiens, puis de la Bourgogne cis-

jurane, enfin du royaume d'Arles Arles la privilégiée même

de Dieu, puisque c'est d'elle que s'était écoulée, comme de sa

source, la foi dans les Gaules, Arles ne pouvait que regarder
du haut de sa grandeur, si l'on nous permet de parler ainsi,
Tarascon moins ancienne, et dont la principale illustration

venait de l'histoire de sainte Marthe.
Il est vrai que cette histoire ne pouvait être plus glo-

rieuse

Marthe avait abordé sur la côte de Camargue avec Marie-

Madeleine, Lazare, Maximin, etc. C'est Tarascon qu'elle
avait choisie pour sa demeure. El!e avait mis à mort un Dra-

gon, devenu si célèbre sous le nom de Tarasque, qui infestait
alors la contrée Elle avait ressuscité un jeune homme tombé
dans le Rhône près d'Avignon. C'est enfin à Tarascon qu'elle
avait fini ses jours et avait eu sa sépulture entourée des cir-
constances les plus'merveilleuses.

Pourquoi Arles n'avait-elle pas empêché l'invention de

cette légende, si invention il y avait eu? Il est certain qu'elle
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ne s'en attribua jameis à elk-mênié ni le bénéfice, ni la gloire.

Empêcha-t-elle du moins l'obscure bourgade d'autrefois de

devenir sa rivale ? La vie et la mort de sainte Marthe, que
celle-ci racontait, prêtait pourtant si aisément aux objections,
même au rire la Tarasque et ses fêtes bizarres, la mort si

merveilleuse de la Sainte Si cette vie et cette mort avaient

été imaginées par Tarascon, il était si facile à Arles sa voisine

d'en faire ressortir l'inanité
Eh bien 1 non. Non seulement on ne trouve aucune protes-

tation de la part d'Arles dans l'histoire, mais lorsque, au
xnc siècle, on eût célébré la Translation des Reliques de
sainte Marthe en 1187, construit l'église actuelle de sainte
Marthe de Tarascon; et dix ans après, 1 197, fait la cérémonie
solennelle de la consécration, ce fut Imbert d'Aiguières, ar-

chevêque d'Arles, assisté de Rostang, évêque d'Avignon, qui
en fut le consécrateur.

L'inscription incrustée au côté gauche du portail de l'église
en a gardé le souvenir avec la date et le nom des deux consé-

crateurs 1200 ans moins trois écoulés, le prélat Imbert,

accompagné du prélat Rostang, consacre l'Eglise, le premier
de juin; tandis que le commencement de l'inscription porte
la date de l'invention des Reliques, 1187

Plutôt que de nous expliquer le pourquoi de Tarascon-

Arles, Mgr Duchesne a préféré nous renseigner sur la forma-
tion de sa légende

« Ici il est à noter, dit-il, que de tout le groupe de Béthanie
et de ses annexes, sainte Marthe est la première qui ait été re-

vendiquée par les Provençaux. Avant la fin du xn° siècle, ce

que l'on racontait des saints de Palestine émigrés en Pro-

vence, on le tenait des Bourguignons, et spécialement des
moines de Vézelay. Tarascon introduisit dans le développe-
ment légendaire un élément nouveau et vraiment indigène.
Là, au moins, on trouve une tradition populaire celle de
la célèbre Tarasque vaincue par la sainte du pays. Il est pos-
sible que cet élément légendaire ait préexisté à la découverte
de 1 187.

1 On peut lire l'inscription sur le portail de l'église de Sainte-Marthe, ou dans

Faillon, I, p. 1219.

Viginti novies septem cum mille relapsis
Anno postremo nobis patet hospita Christi.
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« Celle-ci eut pour conséquence la construction d'une belle

uglise en l'honneur de sainte Marthe. On ne pouvait laisser
sans légende un lieu saint comme celui-là. Les écrivains du

pays se mirent à l'œuvre. »

Mgr Duchesne ne serait donc pas éloigné d'accorder, en ce

persiflage qu'il a cru à propos d'employer à l'égard de Ta-

rascon, une tradition antérieure au xne siècle, de la sainte qui

triompha de la Tarasque. Il ne diffère guère d'ailleurs, en sa

concession,.de Launoy qui en reportait l'invention au xie siè-

cle, mais qui assurait qu'il ne se pouvait trouver auparavant,
dans le territroire de l'Arelat, de trace de culte en l'honneur
de sainte Marthe et ni même de nom qui rappelât Marthe ou
Marie-Madeleine.

Nous prouverons bientôt que la légende comprenant le

groupe entier de Marie-Madeleine, Lazare, Marthe, Maximin,

Parménas, Marcelle, etc., étaient en plein épanouissement au

moins au ixe siècle 2.

Ce qui déjà reste acquis c'est que non seulement la Vita

Christi Jesu Marie Magdalene La\ari et Marthe se trouve

dans la collection de Vitœ sanctorum (fonds de Clairvaux en

6 vol. t. III, p. 117, 22 juli.) qui est sûrement du xne siècle,
mais qu'en cette même collection il y a aussi, au 29 juillet, la
Vie de sainte Marthe de la prétendue Syntique 3. Ce ne sont

que des copies, puisque c'est un recueil de vies qui supposent
des originaux antérieurs mais précisément parce que ce sont
des copies, elles ne démontrent que mieux que « les écrivains
du pays qui se mirent à l'oeuvre » pour ne pas « laisser
sans légende un lieu saint comme celui-là » durent en tout
cas s'y mettre bien avant l'invention des reliques de sainte

Marthe, en 1 187. Quelle que soit la valeur du Pseudo-Raban
et de la fausse Syntique, puisqu'ils figurent au xne siècle dans
un recueil de Vies de Saints à l'usage des moines de Clair-

vaux, on ne saurait douter que non seulement par « les écri-
vains du pays » mais au loin fût connue déjà, et dès long-
temps, dans ses détails, la tradition de Provence sur Marie-

1 Lalégende,p. 17-18.
Vita ChristijesuMarieMagdalene,La^arietet Marthe,collect.en6 vol.in-folio.

vitresanctorum(fondsClairvaux),t. III, p. 117.Biblioth.de l'Ecoledemédecine
de Montpellier.

8 VitabeateMarthehospitisChristi.Ibid.,t. IV, p. 77.
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Madeleine, Lazare, Marthe, Maximin, Parménas, Mar-

celle, etc.

Qu'il n'y ait pas trace de culte en l'honneur de sainte

Marthe et qu'on ne connût pas son nom dans l'Arelat avant

le xie siècle, les documents suivants montreront en. outre

qu'on ne saurait le soutenir.

C'est d'abord une charte de 967 qui porte acte de donation

passé à Arles in villa qucedicitur Tarascone terram Sanctœ

Marthœ, la terre de sainte Marthe 1.

Une seconde charte de 964 porte également donation de

biens fonds sur le territoire de Tarascon parmi lesquels fi-

gure terra Sanctœ Marthœ, la terre de sainte Marthe 2.

C'est-à-dire, d'après la manière de parler des cartulaires des

ixe et xe siècles, de saint Victor, Grenoble, Clu ny, de saint

André-le-bas à Vienne, de saint Bernard de Romans, etc., la

terre et les bas-fonds de Véglise de Sainte-Marthe. Il existait

donc des églises, de Sainte-Marthe à Tarascon, au xe siècle.

L'Eglise actuelle à elle seule d'ailleurs suffit à le montrer.

« L'église actuelle, dit Mgr Bellet, porte l'empreinte de très

nombreux remaniements opérés à diverses reprises cepen-
dant elle a conservé de notables parties qui se rapportaient à

un édifice datant au moins du ixe siècle, et dans cet édifice il

existe une crypte primitive très probablement mérovingienne,
au dire d'un juge assurément très compétent, M. Révoil. Il

1ArchivesdesBouches-du-Rhône,dansMgrBellet,2' édit.,p. 251.I.
2Mi.
M.le chanoineMarbotrelèvele passagede la Chartede 967 ou 969 des

archivesdesBouches-du-Rhônequise trouvedansla Galliachristiananovissima
Aix,acted'échangeentrel'archevêqued'ArlesYthieret Bosondanslequelcelui-
ci désigneainsil'undeschampsqu'il cèdeau prélat Et quartuscampusin villa

quœdiciturTharasconeetconsortatde unolatusnos ipsoscommutatores,dealiolatus

Bonumfiliumclericumdéunofronteviampublicainet de alioterramSancteMarthe.

(Arch.Bouches-du-Rhône,authentiqued'Arles,f° 13).« L'existenced'uneterrede
Sainte-MartheàTarasconau x6siûden ,t pasunepreuvepéremptoiredel'évan-
gélisationdupaysparsainteMarthe;maiselleindiquescientifiquementque «l'im-
portationbourguignonnede M. Duchesnen'a aucune valeurscientifique»,
M.l'abbéMarbot. NosoriginesapostoliquesetM. Duchesne,Aix.Makaire,1902.

Ausujetdescitationsprécédentesde MgrDuchesne,M. Marbotdit encore
« Voilàquiestcatégorique,cesontlesBourguignonsqui ont importéà Tarascon
l'idéede sainteMarthe.Or, le mêmeM.Duchesneaffirmequ'en1057les Bour-
guignonsn'avaientpasencoreinventésainteMagdeleine,ni sainteMartheappa-
remment».
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faut aussi y signaler un autel monolithe bien caractéristique

de la même époque et qui, placé anciennement dans la crypte,

y servait au mystère eucharistique »

D'autre part, le nom de Marthe est porté dès avant le

vin6 siècle par les femmes du pays il se trouve dans plusieurs

inscriptions lapidaires dont l'une est conservée au musée

d'Arles, inscriptions qui sont certainement antérieures au

vin" siècle
« On remarquera, dit Edmond de Blant, la présence

exceptionnelle d'un nom d'origine hébraïque », ces noms

« sont d'une excessive rareté sur les marbres des fidèles de

l'Occident », car « on donnait rarement aux chrétiens de nos

contrées d'Europe des vocables d'origine hébraïque s». Anté-

rieurement donc au viue siècle, le culte de sainte Marthe était

foncièrement implanté dans le pays d'Arles ou l'Arelat 4. >»

4

Launoy, du reste, n'est pas arrivé jusqu'à aujourd'hui pour
rencontrer des déconvenues. Citons l'anecdote suivante qui
ne manque pas de piquant

Le malin critique se trouvait un jour avec le docte P. Pagi
dans la bibliothèque de l'aumônier de la reine d'Autriche.

L'entretien tomba sur la tradition de Provence Mon-

sieur Launoy, vous finirez par vous ranger du côté des Proven-

çaux, lui disait celui-ci. Jamais, répondit Launoy. Mais

si l'on vous montrait ou que vous trouviez des traités, des

chartes, des manuscrits qui vous convainquissent? Il ne
s'en peut point trouver, répliquait-il.

Ce dernier se mit alors à objecter qu'on ne voyait pas en

Provence d'église de sainte Madeleine qui eût plus de trois

cents ans d'existence, preuve, ajouta--t-il, de la nouveauté de

la tradition. « Et si je vous montrais, reprenait le savant re-

ligieux, que Charles le Chauve fait quelque part mention

f MgrBellet,LesOriginesdesEglisesdeFrance,2eédit.,p. 252.
MgrBellet,ibid.,p. 254.

8E. deBlant. Inscriptionschrétiennesde la Gauleantérieureau vm=siècle,
t. II, dansMgrBellet.

MgrBellet,tbid,,p. 254.
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d'une église et d'un monastère de sainte Madeleine, en la ville
d'Arles », Et Launoy de répondre par des éclats de rire,
tandis que le P. Pagi se levait et cherchait le volume qui con-
tenait les lettres de ce roi.

« M. de Launoy, ajoute le P. Pagi qui raconte le fait, conti-
nuait à rire et me croyait fort en peine. Pourtant, quand il vit

que je demeurais de sang-froid et assez rassuré « Si vous
trouvez de prétendues lettres de ce Prince à ce sujet, dit-il,
c'est que quelque moine les aura fabriquées. » « Non, lui

répondis-je, elles ne sont pas fabriquées. Le seraient-el.es,
que je me ferais fort de prouver que ce n'a pas été le fait d'un
moine. Voyez, ajoutai-je en riant et tout en lui montrant les
lettres patentes annoncées, elles ont pour but de mettre d'ac-
cord, sur le droit de primatie, l'archevêque d'Arles et celui
de Vienne est-il croyable que des moines aient eu quelque
part à la confection d'une charte traitant des droits d'évêques
et nullement des leurs 1 ? »

Cette charte porte, entre autres clauses, donation à l'église
de Vienne, par Charles le Chauve, de divers biens que sa pre-
mière femme Hermentrude lui avait apportés en dot Sont

compris l'église et le monastère de Sainte-Madeleine d'Arles 2.

Launoy avait ri le premier; c'est Pagi qui riait après lui. Il
est bien un peu permis aux Provençaux de s'amuser aussi du
joli tour qui si bien les vengeait,

MercuredeFrance.Décembre1723,p. 1325-7.1332-3.
Faillon, II, n°29.



CHAPITRE IX

SAINT LAZARE ET SAINTE MARIE-MADELEINE A MARSEILLE

Est-ce Marseille qui imagina la tradition Provençale ? En

ce cas elle ne se fit guère mieux qu'Arles la part du lion elle

se montra surtout étrangement accommodante quand elle per-
mit de supposer que le- saints venus de Provence avaient pu
aborder ailleurs que dans son port; quoi encore ? ne se rési-

gna-t-elle pas à n'avoir chez eUe ni les reliques de sainte Ma-

deleine, ni le corps de saint Lazare ? A tant faire ne pouvait-
elle pas tout s'attribuer ?

Mgr Duchesne se fâche presque contre les Marseillais- ils

sont si bons pourtant! de -ce qu'ils défendent « comme

une tradition sérieuse » la venue de saint Lazare et sainte

Madeleine à Marseille « de date fort basse », leur assure-t-il.

Il est vrai que les Actes de saint Alexandre de Brescia ont

été exhumés fort tard. C'est Philippe Ferrari qui les publia

pour la première fois à Milan en i6i3. Rien autrement en

eux-mêmes qui puisse faire conclure à leur non authenti-

cité. On aurait, d'autre part, à dire en leur faveur que les Ita-

liens ne semblent avoir eu aucun intérêt à les inventer. Les

Bollandistes les ont insérés dans leur savante collection, tout

en faisant leurs justes réserves 2.

D'après ces actes le saint vint de Brescia à Marseille sous

le règne de l'empereur Claude, « auprès de saint Lazare,

1Archivesde la préfecturedeMarseille.
2ActaSanct.August.V.VoirFaillon,I, p. 522etsuiv.
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évêque de cette ville », prier à Aix auprès du bienheureux

évêque Maximin », après quoi il retourna à Brescia où il souf-

frit le martyre, sous l'empereur Néron.

Mgr Duchesne n'admet pas davantage l'antiquité de la Vie

manuscrite trouvée par Faillon, [qui raconte l'apostolat de

Lazare, ainsi que de Marie-Madeleine, etc. Aussi consentons-

nous à réserver pour un peu plus tard, cette preuve si con-

sidérable de la tradition.

Du moins le reportons-nous à ce manuscrit qu'il cite lui-

même « de la fin du xi". siècle, dit-il, ou du commencement du

xue » peu importe la date de la copie, l'auteur est contempo-

rain de l'occupation sarrazine. « II commence par les mots

Omnipotentis Dei clementia, et raconte comme quoi, d'après

une veridica multorum relatio, Madeleine, fuyant la persécu-
tion des Juifs, se transporta par mer à Marseille, en compa-

gnie de son frère Lazare et de sa sœur Marthe.C'est Marseille

qui est le champ d'apostolat, et c'est Lazare qui le cultive J.»

Nous le reportons surtout au document fort important

de 1040, la bulle relative à la consécration de l'Eglise de Saint-

Victor. Le docte critique la taxe bien de fort suspecte ». Il

voudrait, ajoute-t-H, « que cette pièce eût été expertisée par

un homme compétent et impartial » ». Mais ce ne doit être

qu'une manière de dire, comme lorsqu'il dispense de toute

critique Faillon et les Provençaux parce qu'ils sont Proven-

çaux. Mgr Duchesne ne prétend évidemment pas qu'il faut

être de son Ecole et penser en tout comme lui pour mériter

d'être appelé « un homme compétent et impartial ».
M. Blancard l'ancien archiviste si éminent de Marseille est

sans conteste un homme compétent et nous ne voyons pas pour-

quoi il n'aurait pas été impartial. Or, M. Blancard a prouvé que

le texte de ce document « peut être considéré comme authene

tique à la réserve de sept mots mentionnant Benoit IX 3. »

Le regretté Albanès, auquel nous n'oserions pas adresser

l'injure de n'être ni compétent, ni impartial, nous a confirmé,
à plusieurs reprises, cette même authenticité.

1La légende. p. 16.Voirletextedela Viedansl'appendiceXV.

Ibid., p. 32.R. 1.
Sur la CharteMarseillaisedeEenoâtIX (1040),1893,p. 2.
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Dequoi s'agissait-il dans cette charte ?

Après l'expulsion des Sarrazins, l'abbaye de Saint-Victor a
été relevée de ses ruines. On a voulu en consacrer l'église res-
taurée ourebâtie dans ses parties détruites. Tous les évêquesde la région se sont rendus encore cette fois témoins una-
nimes des traditions. C'est Rajambaud, archevêque d'Arles
Pierre, archevêque d'Aix, Hisimidon, archevêque d'Embrun,
Etienne, évêque d'Apt, Pons, évêque de Marseille, Dieu-
donné, évêque de Toulon, qui sont les prélats consécrateurset les signataires du document

Ils y reconnaissent le privilège qu'a cette église de Saint-
Victor d'être assimilée à Saint-Pierre de Rome. Ils se plaisentà invoquer l'antiquité de ses cryptes et le trésor insigne des
reliques dont elles furent enrichies.

« Les cryptes de cette vénérable église, disent-ils, furent
enrichies des passions des martyrs Victor et ses compagnons,et spécialement de deux autres, Hermès et Adrien, et aussi
de saint Lazare ressuscité par le Christ Jésus et des saints In-
nocents, necnonpassionibus sanctorum martyrum Victoris et
sociorum ejus, sed et aliorum specialiter duorum Hermetis et
Adriani, seu et sancti La^ari a Christo Jesu ressuscitati '.»

Ne s'agit-il pas bien ici des reliques de l'ami de Jésus?
Il est vrai que, trop sobres de détails à notre gré, la charte

ne dit pas, ainsi que le relève Mgr Duchesne, si Lazare fut
évêque et martyr, et évêque et martyr de Marseille. Heureu.
sement que nous allons trouver, 3o ans après, à Aix (cha-
pitre suivant), une autre charte de l'archevêque Rostang de
Fox qui mentionnera expressément, avec la venue de Marie-
Madeleine, Maximin et Lazare, l'épiscopat à Marseille du res-
suscité de Jésus.

On sait que les Marseillais n'ont plus le corps de saint La-
zare, transporté en Bourgogne, pour le soustraire aux dévas-
tations des Sarrasins. C'est du moins la tradition de l'églisede Marseille, comme celle d'Autun, comme celle d'Arles. Les
Marseillais qui assurent avoir gardé la tête du saint, n'ont
pas prétendu que nous sachions, avoir jamais enfoui le
corps, ni avoir entrepris des fouilles, comme à Tarascon et à
Saint-Maximin, pour le découvrir. Mais ce qu'ils ont toujourscru et ce que les plus anciennes chartes et Vies ont raconté,

Faillon, Il, n"30.
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c est que saint Lazare avait été leur premier apôtre, que chez
eux il avait souffert le martyre et avait été enseveli

Et ces cryptes n'apportent-elles pas de leur côté de pré-cieuses indications? D'après la charte de 1040, elles furent
enrichies du corps de saint Victor. Or, les Actes du martyr
nous apprennent que «ce même corps fut transféré dans les
cryptes avoisinant la mer, dès que la mer l'eût d'elle-même
rejeté sur le rivage ». C'étaient donc les mêmes cryptes qui
déjà étaient creusées au iv=siècle pour recevoir les précieuses
dépouilles des martyrs.

Ce n'est pas tout, d'après les signataires de la [charte, cette
première église et ce monastère seraient bien plus anciens, carils remonteraient jusqu'à la première moitié du second siècle.« Ce monastère, disent-ils, avait été fondé près de la ville
de Marseille, du temps de l'empereur Antonin et construit
plus tard par le bienheureux Cassien, censuimus prœdkti
martyres monasterium. apU Massiliensem urbem, temporeAntonini imperatoris fundatum, quod postea a beato Cassiàno
abbate constructum 2. »

Par le fait, on peut voir dans l'église de Saint-Victor plu-sieurs époques qui y ont comme fixé leur empreinte la par-tie qui entoure ce qu'on appelle la crypte de saint Lazare et la
grotte de sainte Madeleine ressemble bien à une construction
rudimentaire, telle qu'on les creusait aous terre durant les
siècles de persécution. Elle tranche sur l'église adjacente qui,elle, est vaste, élevée, ordonnée, selon les règles architectu-
rales. Mais c'est cette crypte dite de saint Lazare, et cette
autre de sainte Madeleine qui accusent surtout l'ancienneté.Il n'y a qu'à les examiner tant>oit peu attentivement pour se
convaincre qu'elles sont de ^beaucoup antérieures à tout le
reste Grossièrement et irrégulièrement dessinées comme

1 MgrDuchesnecherchehabilementà détruirecette doubleet identiquetradi-tiondeMarseilleet d'Autun «Gâte croyance(d'Autun),dit-il,n'étaitpas trèsancienne.Honorius,écolâtred'Autunversle commencementdu nf siècle,parledeLazarecommeayantétépendanttrenteansévêqueen Chypre». Nousverrons
aussila ViedesamisduCbrist-Jésus,ylarie-Ma~leleine,Z,aZareet Marthe,duIXesiècle,H»affirmeégalementque le saintfutévêqueen Chypre,puisà Marseille. Deplus,nous lisonsdansla mêmebrochure « SaintEpiphane,Hœr.,LXVI,34,ditaussiqueLazaresurvécuttrenteansà sa résurrection> Oui, maisnon pasqu'ilfutpendant,trenteansévêquede Chypre,ceque l'habilecritiquesembleraitlaisserentendre.LalégendedesainteMadeleine,p. 15.8 Faillon,II, n" 3o.
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forme et proportions, avec leurs figures sculptées sans art
dans le rocher, un siègede pierre tel qù'on en trouve à Rome
et à Alexandrie et que les Provençaux honorent comme la

Confession, ou par corruption de langage le Confessionnal de
saint Lazare, tout amène à cette conclusion que cette partie
de la crypte a précédé le reste et a été le point de départ et la
cause de toutes les constructions.

Elle a toujours été regardée comme la catacombe de Mar-
seille et qui a vu les catacombes de Rome n'a aucune diffi-,
culté à reconnaître une ressemblance entre celles-ci et la pre-
mière. Elle est éloignée de la ville, et tout près de la mer.
Elle communiquait alors avec celle-ci par un corridor taillé
dans le roc. Le corridor existe encore partiellement aujour-
d'hui il servait primitivement de sépulture aux martyrs, les
Actes de SainUVictor en font foi, ainsi que la Charte de Be-
noit IX, mais surtout les sarcophages qui n'ont pas cessé
de s'échelonner le long de ses galeries. Ce sont ces antiques
souterrains que la tradition marseillaise regarde comme le
berceau de l'église de Marseille, là où Lazare aurait célébré
les saints mystères aux jours de la persécution, là où serait
venue aussi Marie-Madeleine

La Vie des amis du Christ Jésus, Marie-Madeleine, Lazare
et Marthe, dont nous discuterons bientôt la valeur et la date,
nom, montrera, quoiqu'en ait dit Mgr Duchesne, avant le
ixe siècle, la croyance bien explicite, à Marseille en l'épiscopat
de saint Lazare, le ressuscité de Jésus et le frère de Marie-
Madeleine et de Marthe 2.

Albanès n'a pas craint dans son Armorial des évêques de
Marseille d'inscrire en tête, comme premier évêque et mar-

tyr, Lazare le ressuscité de Jésus 3.

1VoirFaillon,I, p. 535et suiv.
Marseillepossède,à la placede Linche,un vieilédificequela croyancepopu-lairea regardédetempsimmémorialcommela prisonde Saint-Lazare. Voir

Faillon,I, p. 555. Sereporteraussià la dernièreremarqueduch. IIIoùnous
avonsrapportéle témoignagedesmoinesde l'île de Chypre,disantque Lazare
avaitété évêqueà Citium,maisqu'ensuiteil était allé en Provenceoù il était
mort.

NoussavonsqueM.le curéde Saint-Lazarede Marseillepréparela Viedocu-
mentéeetcritiquedesaintLazare.

1 2VilaChristijesuMarie-Magdalene,La^anetMarthe.Biblioth.Ecole de méd.
deMontpellier.

3Albanès. Armorial(IcsEvêquesdeMarseille.



CHAPITRE X

SAINT MA.XIMIN ET SAINTE MARIE-MADELEINE A AIX ET AU LIEU

APPELÉ DEPUIS SAINT-MAXIMIN

Nous ne savons si l'on a assez remarqué que Marseille,dans la conspiration du mensonge, qu'on suppose avoir été le
point de départ de la tradition, malgré ses enthousiasmes, les
impertinents diraient ses vanteries naturelles, n'a pas songé à
s'attribuer la principale gloire, celle de la vie et de la mort desainte Marie-Madeleine.

Ce qui ne paraîtra pas moins extraordinaire peut-être, c'est
que Aix, qui se glorifie de l'apostolat de c l'Apôtre des Apô-tres comme les Provençaux appellent cette sainte, n'ait pasnon plus revendiqué les trente dernières années de sa vie, nison tombeau. Que dis-je? La ville de Sextius, si fière de son
origine, de ses champs putriques, de sa civilisation, n'a donc
su, si elle a inventé, ou aidé à fabriquer la légende Proven-
çale, prendre pour elle que les moindres des lots, si l'on peuts'exprimer de la sorte Maximin dont certains ont même nié
l'existence et Sidoine l'aveugle-né de l'Evangile qui parais-sait bien inutile à la composition de ta prétendue légende
et qu'en tout cas ils ont laissé dans un jour assez obscur 1.

Saint Maximin, d'après la tradition de Provence, était undes soixante-dix disciples du Sauveur auquel saint Pierre
t
Il n'ya pasà s'étonner,d'autrepart, commel'ontfait certains,del'inférioritéd'Aixet deMarseille,parrapportà Arles,et de cequifut reconnuàcelle-cique

d'elleavaitdécouléla foidanslesGaules.Il suffit pour comprendrela préémi-nenceecdësiastiquereconnued'Arles,d'admettrequeTrophimefut le premierenvoyépar saintPierre,oudu moinsfut le chef des premiersapôtresqu'ilfitpartirpourles Gaules.Labarqueseraitvenueaprès.Oubien Trophimese trou-
vait dansla barqueavecne et c'est Arlesqui auraété le premierchampdeleurapos::b fà3,nslesGaules.
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confia la sauvegarde et la direction de sainte Marie-Madeleine.
Il vint avec elle et les autres, dans la barque jusqu'aux côtes
de^Camargue, ensuite à Marseille, puis avec elle poussa jus-
qu'à Aix dont il fut le premier évêque. Dans un oratoire du
territoire d'Aix, à six lieues de la métropole, appelé depuis
Saint.Maximin, il ensevelit sainte Marie-Madeleine qui avait
été transportée en ce lieu par les Anges. Lui-même, confor-
mément à la volonté qu'il en avait exprimée avant sa mort,
fut placé dans le même oratoire, à côté de la cainte.

Saint Maximin ? Avant le xi' siècle et la légende bourgui-
gnonne, personne n'en avait entendu parler, avait prétendu
Launoy. Le monastère, l'église même, avant cette époque, les
connaissait-on? « En somme, -le sanctuaire provençal de
sainte Madeleine au xme siècle et jusqu'à la découverte de
1 279, a poursuivi Mgr Duchesne, c'était la Sainte-Baume et la
Sainte-Baume seule. Aucun texte antérieur à 1279 ne nous
montre les Provençaux revendiquant contre Vezelay la pos-
session des reliques de Madeleine l. »

Mgr Duchesne a oublié qu'il s'était réfuté lui-même à la
page précédente lorsqu'il avait dit à propos du texte de
Joinville qu'il venait de citer « La Sainte-Baume est sûre-
ment indiquée dans ce texte; il me semble aussi que c'est
Saint-Maximin qui est visé à l'endroit où il est question du
corps de Madeleine (là où l'on disait que le corps de Magde-
leine gisait). Ce texte prouverait donc que déjà vers l'an-
née 1254 les Provençaux revendiquaient non seulement l'her-
mitage de la sainte mais ses reliques. Ce n'est pas impos-
sible »

C'est Albanès, d'autre part, qui aurait été étonné de l'inter-
prétation apportée par l'éminent critique à sa découverte de
la Nunziatella. Il était si fier d'avoir trouvé, dans la campagne
romaine, cette inscription de 1220 qui prouvait, jugeait-il,
l'antiquité non seulement du pèlerinage de la Sainte-Baume,
mais aussi celle de Saint-Maximin Eh bien, non, on lui dé-
clare qu'il s'est trompé. Dans la première moitié du
xiMesiècle les reliques provençales, en ce qui regarde la Ma-
deleine, étaient tirées de* la Sainte-Baume et non de saint
Maximin. C'est ce qui résulte d'une curieuse inscription allé-

La Mgmàe,p. 25.
Ibid.,p. 22.
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guée par M. Albanès. De lapide spelunce ubi Maria Magda-

lena lecit penitentiam; de brachio s. Maxirnini Nous

comprenons fort bien, avec Mgr Duchesne, qu'il s'agisse,

dans ce texte, d'une pierre emportée de la grotte de la Sainte-

Baume mais ce qui nous échappe et que n'eut pas saisi non

plus, pensons-nous, le perspicace abbé Albanès, c'est que le

bras de Saint-Maximin, il faille le supposer tiré aussi de cette

même grotte, à laquelle aucun document n'attribua jamais

les reliques de l'apôtre et premier évêque d'Aix. Pourquoi

donc ne pas admettre que le pèlerin du commencement du

xnie siècle a fait ce que pratiquent d'ordinaire les pèlerins

d'aujourd'hui, qu'il a commencé par monter à la Sainte-

Baume et est descendu ensuite au village renfermant les

saintes reliques où il a été assez heureux et assez puissant

pour obtenir un bras de saint Maximin.

Du reste, la célébrité du pèlerinage à cette époque est attes-

tée par un fait qu'on ne saurait contester. Lorsque les Albi-

geois se convertissaient et abjuraient leurs erreurs, une par-

tie de leur pénitence consistait en quelque pèlerinage aux

lieux saints qui leur étaient prescrits. On en distinguait de

deux sortes les majeurs et les moindres; ies premiers d'or-

dinaire les plus lointains les seconds, les plus rapprochés.

Or, au nombre de ces derniers se trouvait le pèlerinage de

Saint-Maximin en Provence 2.

Enfin la découverte d'une copie du xue siècle du Pseudo-

Raban à la Bibliothèque de l'Ecole de Médecine de Mont-

pellier, que nous avons déjà mentionnée, met hors de doute

désormais l'existence et la célébrité du pèlerinage de Saint-

Maximin, non seulement àu xme siècle, mais aux âges anté-

rieurs, car elle atteste que les princes, les Rois, les plus

grands personnages aussi bien que le peuple y accouraient

et que la crypte qui renfermait les saintes reliques, était en

si grande vénération que les femmes, fussent-elles du plus

haut rang, n'osaient y pénétrer.

x

Et l'église de Saint-Maximin, qu'en savons-nous?

Mgr Duchesne reconnaît qu'elle- est mentionnée dans une

Lalégende,p. 22-3.
2 HistoireduLanguedoc,III. Preuvesnum.CCXVI. Voir aussiGuidonis.

Praclica,13140U1315,éditépar M.Douai. Albanès. – Couventroyal, p. 3.
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charte de Saint-Victor de Marseille de io38. Il est vrai, il
s'empresse d'ajouter «Avant qu'elle ne fût donnée à saint

Victor, ce n'était qu'une église rurale, élevée dans une pro-
priété particulière. Pourquoi portait-elle le nom de Saint-
Maximin ? De quel saint Maximin dérivait ce vocable On
n'en sait rien 4».

C'est le contraire qu'il faut admettre aujourd'hui. Car sans

invoquer l'inscription qui se trouvait auprès du corps de
sainte Marie-Madeleine, lors de l'invention de ses reliques
en 1 279et qui reporte à 716 l'existence de l'église et aussi
des Moines qui, vraisemblablement, l'avaient écrite nous
n'avons pas encore démontré contre Launoy et Mgr Du-
chesne que ce ne fut pas un faux sans nous prévaloir de la
date et de la valeur de la Vie des amis du Christ Jésus, Ma-

rie-Madeleine, Lazare et Marthe que nous ne discuterons

qu'un peu plus tard, et de la Vie abrégée de sainte Marie-
Madeleine, bien antérieure à celle-ci, nous avons au moins
un témoignage indéniable du xile siècle répondant clairement
aux questions de Mgr Duchesne. C'est la copie de la première
dont nous parlions tantôt. Elle porte expressément que, loin
d'être une église rurale, c'est une basilique, c'est-à-dire une

église de Moines, que c'est l'église d'un Monastère, que c'est
le monastère ou Abbaye de Saint-Maximin, qu'enfin c'est de

l'apôtre et premier évêque d'Aix, un des soixante-dix disciples
de Jésus-Christ, que dérive ce vocable

Nous ne manquons pas d'ailleurs d'autres documents qui
nous apprennent et ce qu'était l'église, avant l'occupation du

pays par les Sarrasins, et quel était saint Maximin qu'on y
honorait.

Et'd'abord « il est indiscutable, dit Albanès, que l'Eglise
existait lorsque la Provence fut délivrée des Sarrasins par le
comte Guillaume. Nous la trouvons en effet mentionnée dès
l'année io38 ou 3 avec les églises de Sainte-Marie, Saint-Jean
et Saint-Mitre. et'dans le courant du xie siècle dans divers
actes de to53-to58-io6o, charte de 1093 ».

Le manuscrit que cite Mgr Duchesne commençant par les

1 La légende,p. 13.
8 VoirAppendiceXVII,c. xlv et L,extraitdeVitaChristiJesuMarie-Magdalene,

Luipriet MarthedansVitaSanctorum,t. III, de la collectionVitaSanctorum.Bi
blioth.de l'écolede Médecinede Montpellier.

Albanès. LecouventroyaldeSaint-Maximin,p 53-34.
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mots Omnipotentis Domini clementia, et qui est de l'époque

de l'occupation sarrasine, quelle que soit la date de la copie

attribuée par le critique à la fin du xi" siècle, constate, en un

mauvais et fautif latin, l'existence d'une église, en ce temps de

l'occupation, non pas à Marseille comme il serait peut-être

permis de le traduire en s'en tenant à la lettre incorrecte,

mais bien dans le territoire d'Aix, si l'on fait attention au sens

qui se dégage du contexte.

Après avoir raconté, d'après la véridique relation de plu-

sieurs, quç Marie-Madeleine accompagnée du B. Lazare son

frère, et de <laB. Marthe sa sœur, vint à Marseille et qu'elle

laissa Lazare en cette ville où il devait exercer son apostolat,

l'auteur ajoute
« Plus tard les apôtres de Provence se [rendirent aux lieux

qu'ils avaient d'abord choisis, afin de s'y appliquer à l'œuvre

de Dieu. Ils l'y continuèrent longtemps, méritant par leurs

vertus. la gloire éternelle.

« On montre encore dans le lieu où l'on sait que les corps
des saints sont ensevelis, l'église en l'honneur du B. Maximin,

confesseur et évêque de cette ville (évidemment celle qu'il
avait choisie pour son apostolat). L'église est remarquable,
moins encore par ses proportions que par les merveilles

opérées par les saints. Elle est demeurée debout dans les

dévastations et cette sorte de désert qu'ont fait les violences

des Sarrasins qui l'occupent. Même les murs ont conservé

leurs décorations K»

Quant au monastère de Saint-Maximin, la tradition en

attribue la fondation à saint Cassien. L'auteur des Institu-

tions des moines ou des Conférences des Pères vit se réunir

sous sa direction jusqu'à 5 ooo religieux, chiffre fourni par les

anciennes chartes de Saint-Victor, par d'antiques martyro-

loges, par les livres d'office du monastère, par Urbain V lui-

même 2.

« II est évident que cette immense famille religieuse ne

J « Monstraturautemadhucin locoubi corporasanctorumtumulatanoscun-
turecclesiain honorebeatiMaximi(fauteévidentede copisteau lieu de Maxi-

mini) confessorisprœfatœcivitatisAntistitismira magnitudinepererectaquse
multisvirtutibusillorumdecorata,quamvisSarracenorumviolentiaillud in quo
est regnummaneatpermaximedesertum,horumparietumtamenadhucsubsistit
decore».

Faillon,Il, n°7. AppendiceXV.
2 Albanès. Le CouventroyaldeS. Maximin,p. 3.
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pouvait trouver place à Saint-Victor ni dans ses alentours

immédiats i et que les 'grands souvenirs de sainte Made-

leine, à Saint-Maximin et à la Sainte-Baume; durent avoir

un attrait exceptionnel pour les contemplatifs et amis du

désert, tels que nous apparaissent dans l'histoire les disciples
de saint Cassien.

C'est à Saint-Maximin que, « sans crainte de nous tromper,
« nous retrouvons les moines de Saint-Victor de Marseille,

dès le début et pendant tout le cours du xie siècle, et dans les

deux siècles suivants. Nous les voyons cherchant à reconsti-

tuer le patrimoine de leur maison, qui avait passé entre les

mains des divers particuliers, et recevant des possesseurs

plus ou moinr légitimes de ces biens de nombreuses restitu-

tions, revêtant parfois le caractère de donations ou de ventes.

Il existe dans le grand cartulaire de Saint-Victor plus de

vingt chartes, presque toutes du xte siècle, qui constatent ce

retour des antiques possessions et elles sont devenues les

nouveaux titres de propriété du monastère restauré. Ainsi la

bulle de saint Grégoire VII du 4 juillet 1075, la plus ancienne

de celles où sont énumérées les dépendances de l'abbaye

Marseillaise, ne manque-t-elle pas d'y comprendre Saint-

Maximin
« 11 est donc bien certain que les moines Cassianites,

devenus alors religieux bénédictins, s'étaient hâtés de reprendre
leur poste auprès des reliques de sainte Madeleine 3. »

L'érudit chanoine cite ensuite les prieurs bénédictins du

monastère de Saint-Maximin qu'il a pu recueillir

Le premier Fr. Pierre, io5o. Puis Gilbert, vers io6o. Fuld,
Pons de Montlaur, Pérégrin, 1221, Guillaume Brémond, J246.
– Maître Adam, chanoine de Tours et clerc de Charles

1 Ib'4., ibid.La Viedu IX"siècleet la Vieabrégéequi luiest antérieurenous
confirmerontl'existencedece monastère,quandnousauronsétablil'antiquitéde
cesManuscrits.Ilsdisent,en effet,que saintMaximinélevasur le corpsde la
B. Marie-Madeleineune basilique,expressionqui concordeavecla manièrede

parlerdesvu' et VIesiècles,où l'on désignaitpar cemot une éghsede moines
– preuvequec'étaitun monastèreauquelonl'attribuait-tandis que lescathé-
draleset lesparoissess'appelaientéglises.Voirdans Faillon,t. I, col. 417.La
Viela plusancienned'aueursaussibienquela VieduIXesiècle,disentexpres-
sémentquec'étaitl'églised'uneabbaye,l'abbaye deSaint-Maximin.Faillon,II,
n°2 et VilieSanctorum,t. IV, juli.Biblioth.Montpellier.

MonasteriumsanctiMaximiniin comitatuAquensi.Cart. de S. V. n° 843.
S8Aibanès,ïbià.,p. 33-37.
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d'Anjou, comte de Provence, pris par exception en dehors de

l'ordre en 1254 et Martin Mège, Fr, Henri en 1299L.

Tels sont les prieurs que l'infatigable savant a remis en

lumière, peu nombreux sans doute, mais pourtant anneaux

suffisants pour reconstituer la chaîne régulière de ceux qui

gouvernèrent, à Saint-Maximin, le monastère, permanent

gardien des reliques de sainte Marie-Madeleine.

Les donations nombreuses faites par des particuliers au

monastère de Saint-Victor de Marseille, conclut M. Albanès,

étaient plus ou moins déguisées des restitutions à

l'ancien propriétaire du monastère de Saint-Maximin.

Reportons-nous en effet à la première charte que cite

Mgr Duchesne lui-même, en date du i5 décembre so38

ou 37. « Pierre I, archevêque d'Aix, et ses frères donnent à

Saint-Victor une terre allodia(e qu'ils avaient reçue de leurs

parents; elle était sise au comté d'Aix. et comprenait

4 églises celles de Saint-Maximin, Sainte-Marie, Saint-Jean

et Saint-Mitre 2 ».

Pierre dit les tenir de ses ancêtres, qui nobis ex progenito-

rum hcereditate nostrorum pars advenif. Elles existaient donc

et l'église de Saint-Maximin, bien auparavant, et au moins au

xe siècle. C'est la première conclusion.

La seconde sera, si l'on veut y faire attention, que ces

terres retournaient aux premiers possesseurs, les Cassianites

de Saint-Maximin dans leurs successeurs, les religieux de

Saint-Victor. Comprendrait-on autrement une donation

simple à des moines de Marseille par un archevêque d'Aix ?

Comprendrait-on surtout les anathèmes fulminés par le

prélat contre ceux qui oseraient aller à l'encontre de ses

pieuses dispositions?
«Si quelqu'un s'avisait jamais de violer cette donation.

qu'il encoure la malédiction de Dieu le Père tout-puissant,

et du Fils, et du Saint-Esprit, et de sainte Marie, et de saint

Maximin et de tous les saints, etc. Si quis autem unquam

hoc dottum evellere voluerit non queat, sed victus duplum coin-

ponat, et insuper Dei Patris omnipotent is et Filii et Spiritus

Sancii, et sanctœ Mariœet Sancti Maximini, et omnium sanc-

torum recipiat maledictionem, abhominationem et excommu-y

1
Ibid., p. 37-38.

2 Mgr Duchesne. Op. cit., p. 12.
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nicationem, et infernalem cruciattonem, pœnamque indeficien-

tem cum Juda traditore et cum omnibus perditis hic et in

œternum et in sœcula sœculorum. Amen ».

Mais encore qu'entendait-on par saint Maximin patron de

l'église portant son nom?î

Et d'abord un saint hors de pair à Aix, si l'on peut parter
ainsi. Le texte que nous venons d'étudier le prouve. Le nom

de saint Maximin seul exprimé après ceux de la sainte Trinité

et de la Mère de Dieu ne saurait être plus significatif.
Et i! faut bien qu'il soit reconnu qu'on lui réserve toujours

le rang d'honneur pour que les Souverains Pontifes

Alexandre III, Urbain III, Célestin 111, en tiennent compte

eux-mêmes, dans l'énumération des églises auxquelles ils

accordent des privilèges, ils ne manquent pas, en effet, de

placer saint Maximin après saint Sauveur, sainte Marie et la

Résurrection, et avant saint Jean-Baptiste, saint André,

saint Mitre, célèbre martyr du pays et les autres 2.

De plus, Pascal II, conférant le 28 mars 1102 à Pierre,

archevêque d'Aix, l'usage du Pallium aux grandes fêtes de

l'année, nomme, parmi ces grandes fêtes, celles de Marie-

Madeleine et de saint Maximin

Il y a mieux que cette constatation, en 1070 on va nous

apprendre ce qu'était pour les Provençaux saint Maximin et

leur tradition, nullement « flottante •»comme on va le voir.

La bibliothèque de Marseille possède une charte à laquelle

Albanès, nous le savons, ajoutait une grande importance
et qui, de fait, ne saurait être plus explicite. C'est une lettre

de Rostangde Fos, archevêque, d'Aix, 1056-1082, que l'habile

1 Cartulaire de saint Victor, fol. 71.
1 Albanès. Gallia christiana novissima. Instrum. XII, XIV, XV. Voir

Mgr Bellet. Les Orig., p. 270. 1

s Ibid. « Aix. Instr. II. Pallium prœterea fraternitati tus plenitudinem videlicet

pontificalis officii, ex apostolice sedis liberalitate concedimus quo te intra eccle-

siam lantum, ad missarum solemnia subscriptis diebus noveris induendurn. Id

est Nativitatis Domini. Marie Magdelene, Maximini episcopi et confessoris et

eorum martyrum qui in Aquensi Ecclesia requiescunt. »

Biblioth. Mejanes à Aix. Mss. 7, fol. 281. Êvangéliaire.
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critique reporte vers l'année 1070. Nous n'en avons qu'une

copie. De Haïtze qui l'a écrite nous garantit l'authenticité du

texte qu'il eut en main. Bon nombre de savants spécialistes
l'ont admise sur l'autorité surtout, disent-ils, « d'un diploma-

tiste (M. Albanès) aussi expérimenté et d'un critique aussi

consciencieux l ».

« Qu'il soit connu de vous, Pères, dit Rostang de Fos, que
saint Maximin, qui fut un des septante-deux disciples du

Sauveur et sainte Marie-Madeleine qui, de ses larmes arrosa

les pieds du même Seigneur et les oignit de parfums et saint

Lazare que le Sauveur ressuscita. après quatre jours, se reti-

rèrent de Jérusalem après la passion du Seigneur, qu'ils

prirent la mer et naviguèrent jusqu'à Marseille. Là les Mar-

seillais retinrent saint Lazare et l'élurent pour leur évêque,
tandis que:saint Maximin, avec la B. Marie-Madeleine, parvint

jusqu'à la ville d'Aix, où le peuple d'Aix l'établit son arche-

vêque. Lui-même servant Dieu avec une grande perfection,
construisit dans la dite cité une église en l'honneur de Saint-

Sauveur et de 1a Résurrection. Dans laquelle tant qu'il

vécut, il servit le Sauveur avec sainte Marie-Madeleine.

Après quoi il s'endormit en paix. Les sépulcres de l'un et de

l'autre sont dans notre diocèse 2. » II n'y a pas en effet dans le

texte in nostra civitate, mais apud nos. L'archevêque con-

tinue en sollicitant les largesses des fidèles pour la construc-

tion d'une église digne de l'oratoire de Saint-Sauveur, si

respectable, mais trop exigu.
On savait donc en 1070 quel était le saint Maximin

honoré de temps immémorial à Aix et en une église et mo-

nastère du diocèse, à 6 lieues d'Aix, où reposait son saint

corps, l'histoire de sainte Marie-Madeleine, de saint Lazare,
en un mot la tradition entière de Provence.

Ce n'est pas tout ce document si important, un second le

complète.

1 Voir dans Mgr Bellet. Les Origines, p. 272 et suiv.

Albanès. Gallia cbrist. novis. Provincia Aquensis. Instrum. I. Consulter

le texte même. Appendice VI.

Gui de Fos, de la famille de Rostang, à son tour archevêque d'Aix, 1186-1212,

a laissé une preuve de la tradition non moins sérieuse que celle de la charte de

son prédécesseur. Ce sont les sceaux pendus à ses propres chartes qui portent
comme contre-sceau la figure de saint Maximin vêtu en êvêque, mitre et crosse,

avec légende lui dounant le titre d'arche, èque d'Aix.
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La ville d'Aix été ruinée par les Sarrasins. Mais les bar-

bares ont été enfin expulsés. C'est alors que l'oratoire vénéré

de Saint-Sauveur a inspiré- l'idée et le courage de relever

une ville dont il a été comme le centre. Nous avons entendu

Rostang de Fos faire appel aux largesses des fidèles en faveur
de la cathédrale qui devait comprendre le saint oratoire dans

son enceinte.

C'est maintenant Pierre Gauffridi, archevêque d'Aix, 1082-

1 101, qui, vers 1092, avec Raymond, évêque de Marseille,

Didier, évêque, de Cavaillon et divers seigneurs du pays s'a-

dressent de nouveau à leurs peuples
« Nous voulons qu'il parvienne à là connaissance de tous

les fidèles, disent-ils, que le siège de l'église consacré en

l'honneur de sainte Marie, avec l'oratoire de Saint-Sauveur

notre Dieu et le baptistère du B. Jean, par suite de la des-

truction des gentils, demeura avec la cité d'Aix en solitude

pendant le cours de nombreuses années. Mais grâce à la

divine miséricorde et par respect et amour pour ce vénérable

oratoire, quelques hommes religieux commencèrent à établir

leur demeure en c.s lieux'. »

L'oratoire de Saint-Sauveur construit par saint Maximin,

d'après la charte de Rostang de Fos, avait donc traversé les

dévastations sarrasines ainsi que le montre la charte de Pierre

Gauffridi. Il était par conséquent antérieur et, par suite, le

culte de saint Maximin et de sainte Marie-Madeleine à Aix,
à l'an 729, époque où les pays avoisinant Marseille furent

surtout ravagés.
Enfin, en 1 io.3, le 7 août, fut célébrée la consécration de la

nouvelle cathédrale de Saint-Sauveur. Dans la charte qui en

a conservé le souvenir, les évêques consécrateurs rappellent

que « le bienheureux Maximin et la bienheureuse Marie-

Madeleine avaient été les fondateurs. de l'église de Saint-

Sauveur, située entre les deux églises, l'une de la Mère de

Dieu, au Nord; et au Midi, l'église de Saint-Jean-Baptiste.
Et qu'en l'honneur du B. Maximin et de la B. Marie-Made-

leine un autel fut dédié par les susdits évêques consécra-

teurs 2 ». Les évêques sont Pierre III, archevêque d'Aix, 1082-

1 Albànès. Gallia christ, ntkiis: Prm. Aq. Instrum. I, col. 3. – Voir appen-

dice VÎI. •' • ,'

2 Albanès. Ibid. Instr. IV. « Au moment où le xrsièçle finissait, remarque
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ii 12; Gibelin, archevêque d'Arles Pierre, évêque de Ca-

vaillon Bérenger, évêque de Fréjus; Auger, évêque de

Riez 1, etc.
Nous avons constaté, d'autre part, que les archevêques d'Aix

n'ont prétendu avoir dans leur ville ni les tombeaux de leurs

saints fondateurs, ni même, chose plus extraordinaire,

d'église qui leur fût dédiée l'oratoire des deux saints était

appelé Saint-Sauveur.

L'église de saint Maximin et de sainte Marie-Madeleine et

la dépouille mortelle de tous les deux, non-seulement Aix

mais la Provence entière les plaçait en un monastère portant
comme l'église le nom de son patron, à six lieues de la Métro-

pole. Des sarcophages remontant à une haute antiquité
étaient dits renfermer les saints corps ubi corpora sanctorum

tumulata rzosczentzar».

Nous apporterons bientôt un double témoignage, l'un du

ixe, l'autre du vie siècle à l'appui de la tradition de l'ense-

velissement des saints corps au lieu qui s'appela plus tard

Saint-Maximin et nous montrerons que l'écrit le plus ancien

servait de leçons, de temps immémorial, à l'office de saint

Maximin dans la liturgie d'Aix 1. Ces deux documents profes-
sent que les saints corps sont inhumés dans l'abbaye de

Saint-Maximin et dans le comté d'Aix.

]1 est vrai. en ces derniers temps, Aix a essayé de s' attri-

buer, au moins pour les premiers siècles, les saintes dépouilles
de ses Apôtres en prétendant que ceux-ci avaient été d'abord

ensevelis hors des murs de la ville, dans l'oratoire de Saint-

Sauveur, et qu'ils ne furent transportés qu'au ixe siècle au

le savantcritique,lesfêtesdesainteMarie-Madeleineet desaintMaximinétaient
célébréesà Aix,commelesplusgrandessolennitésde l'année».

i VoirappendiceVIII. Pour la discussionde cestroischartes,voirMgrBellet.
LesOrig.,p. 267-272.

Notonsla mentiondu martyrologed'Adon,à l'usagede Saint-Sauveurd'Aix
de 131S.Biblioth.Méjanes.Mss.14,fol. 56. « VII Idus Junii.DepositioSancti
MaximiniAquensisArchiepiscopiqui, primusejusdemcivitatisrexit ecclesiam,
fuitqueunusex septuagintaduobusChristidiscipulus.

L'inventairefait à Aix en 1334des livresde Saint-Sauveur,désigneentre
autres UnusliberB.Martheet S. Maximini,preuvequebienavantsaintMaxi-
minétaitbienconnuà Aixet sa fêtesolennisée.

2 Faillon,II, n°7.
Nous disonsaussique c'est probablementun abrégé tiré,dela Viedesaint

Maximindéjàperdueau xiv"siècle.
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village de Saint-Maximin où l'on avait voulu les mettre à

l'abri des profanations des Sarrasins. Les Propres les plus

récents du diocèse, dans l'Office de Saint-Maximin, ont eux-

mêmes répété la prétention concernant leur premier apôtre

et laissé croire par là même qu'ils l'admettaient également

pour sainte Marie-Madeleine. Oui, mais ni le Bréviaire de

Meauxde 1546, ni Bouche, dans son Histoire de la Provence,

ni Pitton, ni même Mgr de Beausset-Roquefort dans le Propre

Aixois, qui professent cène opinion, ne sauraient prévaloir

contre l'enseignement immémorial.

Assurément si le dire de Bouche, Pitton, Beausset avait

pu se défendre, les rédacteurs de l'Office de la Translation de

sainte Marie-Madeleine, en 1280, n'auraient pas manqué de

nous l'apprendre, ils n'auraient pas surtout raconté le con-

traire C'est qu'ils chantaient en même temps dans leur

Office de Saint-Maximin et ils savaient que dès toujours

l'église d'Aix avait répété qu'en l'église de Saint-Maximin le

B. Pontife avait placé sa vénérée compagne et que, auprès du

Mausolée d'honneur en lequel il avait caché ses précieux

restes, il était ensuite venu lui-même se coucher pour l'éter-

nité K

1 Bréviaire du xive siècle. Archives dép. B. d. R. f. S. Sauveur, G. 113, ad cal-

cem. Faillon, II, n° 4.
8 Bréviaires a'Aix, jusqu'aux Propres de 1627, depuis le Bréviaire du

xiii» siècle, notamment Bréviaire d'Aix du xiv' siècle, Archives B. d. R.

Le Mss. du ix° siècle, invoqué M. le Ch. Constantin, ne saurait autoriser le dire

de Bouche et Pitton, car il ne porte rien moins que le texte des Leçons de l'Office
de saint Maximin qui mentionnent un sépulcre de marbre blanc où l'on voit

Marie-Madeleine, obtenant son pardon aux pieds de Jésus Aix n'a jamais mon-
tré un tel tombeau.- Le Mss. édité par Faillon, comme d'ailleurs les dites Leçons,
nomme un monastère appelé abbaye de Saint-Maximin, qui renferme le sépulcre'
il ajoute enfin qu'ils se trouvent l'un et l'autre dans le Comté d'Aix. Le commen-

cement du Cap. xlvi du dit Mss. qui sert de transition, entre le récit de la mort da

sainte Marie-Madeleine et celui de la maladie de sainte Marthe, ne saurait donc
avoir de sens contraire Qua dum gertsntur apui Aquas metropolitn provimiœ Nar-
bonensis. Il est dit aussi ailleurs que les saints Apôtres abordèrent à Marseille, et

qu'à Marseille également vécut Marie-Madeleine. Dans le cas présent, la grammaire
à elle seule exige qu'on traduise près d'Aix, dans le territoire d'Aix et non d Aix

apud Aquas, et non Aquis. Les saintes reliques de saints Madeleine'et de saint Maxi-

min auraient-elles été transportés d'Aix au champ de Rodanus, au iv ou 7=siècle,

époque où furent faits les sarcophages qui les renferment ? Mais il resterait des
traces du premier ensevelissement il y aurait eu une fête de cette translation, un

office la relatant, etc. Enfin comment expliquerait-on, en cette hypothèse, l'anti-

quité de la crypte de Saint-Maximin, dont les murs sont contemporains des pre-
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A vrai dire nous ne nous étonnons pas trop d'entendre cette

expression, tout erronée qu'elle soit, d'un patriotisme qui
se révolte de ne posséder en sa chère Métropole ni Maximin,

ni Marie-Madeleine. Ce qui nous surprendrait plutôt c'est que
elle ait attendu pourfaire explosion jusqu'au xvie et xvne siècle.

Mais ce que nous ne saurions nullement expliquer, supposé

l'imposture invoquée par l'Ecole dite critique, c'est cet assen-

timent d'Aix, en même temps que celui d'Arles, Marseille,

Toulon, Fréjus, Cavaillon, Riez, etc., de toute la Provence as-

signant, dès toujours, pour sépulture à Marie-Madeleine et à

Maximin ce bourg obscur qui ne leur appartient même pas.
Il est bien du territoire d'Aix, apud nos, ainsi que s'en glorifie,
en 1070, Rostang de Fos, in Aquensi comitatu, comme on disait

au ixe siècle J, mais il se trouve aux limites du diocèse et con-

finant aux diocèses de Marseille et de Fréjus. Pourrait-on
raisonnablement admettre qu'ils se soient ainsi tous entendus

pour une erreur ou une supercherie ne profitant parfaitement
ni aux uns, ni aux autres?

Nous croyons avoir prouvé, par tout ce qui précède, le

mal fondé par conséquent de cette dernière assertion sur

miers temps du christianisme. M. le chanoine Marbot qui voudrait que Maximin

et Madeleine <. ;ssent été ensevelis dans la Sainte-Chapelle d'Aix, fait à son tour

cette objection dans son Histoire de N.-D. de la Seds d'Aix, 1904. « On ne voit

pas pour quel motit saint Maximin eût donné la sépulture à Madeleine et aurait

lui-même choisi la sienne à une telle distance, dans une localité que nulle célé-

brité ni raison d'ordre mystique ne désignait à son choix. » – On pourrait

dire que ce lieu convenait plutôt parce qu'il se trouve au pied de la Sainte-

Baume, parce que saint Maximin y devait avoir un petit oratoire d'où ii était aisé

d'apercevoir la roche bien-aimée et où il pouvait, en la montrant, mieux parler
de Celle qui la sanctifiait etc. Mais M. Marbot n'a-t-il pas lui-méme répondu à la

difficulté à la page 23 de l'ouvrage cité « Nul n'ignore, en effet, que la loi ro-

maine qui interdisait les sépultures dans les villes, en protégeait la sainteté hors

des murs. Or les tombeaux romains, placés le plus ordinairement dans le voisi-

nage des routes c'est le cas pour la crypte de saint Maximin, étaient sou-

vent joints à des constructions comprenant des pièces plus ou moins vastes, voire

même une grande salle pour les repas funéraires. » Et R. 4. « Les premières

chapelles ou memoriœ furent construites dans les cimetières. Peu à peu. ces mo-

destes sanctuaires se transformèrent en basiliques. » (P. Delattre, Mém. sur la

Chapelle souterraine de Carthage).
1 Vita Christi Jesu Maris Magialene; Laspri et Marthe, CL, Vitœ .'tuictorum

(anonyme), t. III. Biblioth. de l'Ecole de Médecine, Montpellier.
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saint Maximin « Tout ce qui en a été raconté depuis à partir
du xie siècle dérive non d'une tradition locale, mais des écrits

fabriqués par les moines de Vezelay ».

Il eût été en effet singulier que ce fussent les moines de

Vezelay qui eussent composé le thème non seulement de la

légende de Madeleine la supposition serait un peu moins

invraisemblable mais de Maximin qu'il fallait créer tout

d'une pièce, et dans quel but 2?.

Mais c'est en même temps impossible, puisque le commen-

cement de la légende de Vezelay, de l'avis de tous, est en io5o

et que nous avons les documents de io38, des xe, ixe,vme.

siècles, cités plus haut et marquant l'antériorité de la tradition

concernant saint Maximin, sainte Marie-Madeleine, sainte

Marthe, etc.

Dom Germain Morin a trouvé une autre manière d'expliquer
la formation de la tradition Provençale, celle de Mgr Duchesne

ne lui paraissant probablement pas satisfaisante. Si la dernière

explication ne l'est guère davantage, il faut avouer qu'elle ne

saurait être plus ingénieuse et qu'elle a le rare mérite au moins

de ne pas reproduire Launoy.
Ecoutons le savant critique
« i° Le culte des saints personnages vénérés à Saint-Maxi-

min est fondé sur ce fait la translation des reliques de plu-
sieurs saints Arvernes dans cette localité. 20 Le culte de
saint Maximin a eu pour point de départ la ville de Billon.

3° Saint Sidoine n'est autre que le célèbre éyêque de Cler-

mont. 4° Les deux Innocents 3 honorés près de lui dans la

crypte de Saint-Maximin lui tenaient déjà compagnie dans

l'église d'Adyat en Auvergne »

L'auteur de la conjecture avoue qu'elle ne se peut prouver

1 Lalégende,p. 13.
8 « Le culte solenneldont saint Maximinétait l'objetà Aix au xiesiècle,

ainsi quesainteMadeleine,leségliseset les autelsqui étaientdédiésen leur
honneurprouventsurabondammentque le souvenirde leur apostolaty était
en pleine vigueur,malgréles temps désastreuxquela cité de Sextiusavait
traversés.Albanès. Gall. christ.noviss.Aix, p. 23, qui citeen note Sanctae

• MàgddUnaefestumtunc(1102),in Provinciasolemniterceietrabatur.Galliachrist
I Inst., p. 66.

3 SainteMarie-Madeleineet songroupe,d'aprèsla tradition,portèrentdela Pa-
lestineplusieurscorpsdesSS.Innocents.

DomGermainMaurin. SaintLazareetsaintMaximin,p. 28, 29.
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« Comment, à quelle époque, par suite de quel concours de

circonstances s'accomplit cette translation.? Impossible de

le dire. Les dévastations dont l'Auvergne eut à souffrir,

surtout du vme au xe siècle », empêchent de rien savoir non

seulement sur cette translation, mais sur saint Maximin lui-

même, « sur lequel on ne possède aucun renseignement

précis ».

Ce n'est donc qu'une simple supposition et encore s'éva-

nouit-elle devant l'examen des faits.

Saint Maximin de Billon n'a point de mention en histoire

avant la bulle de Léon X de l'année 1544. Saint Maximin

de Provence a son histoire en 1070, et nous le truuverons dans

les Ms. du ix° et vie siècle, bien plus avant dans l'antiquité.

Saint Sidoine Appollinaire est plus ancien sans doute dans

les écrits historiques qui nous restent que saint Sidoine de

Provence; il est de 488. Mais encore au xe siècle, d'après

un anonyme de ce temps, son corps reposait dans l'Eglise

de Saint-Saturnin, près de Clermont, où il avait été ense-

veli. Plus tard on transféra ies reliques du saint dans la

basilique de Saint-Genès 2. L'église d'Adyat possédait aussi

de ses reliques, en un reliquaire du xie ou du xue siècle,

«jusqu'à la Révolution, dit Dom Morin, l'objet d'une véné-

ration populaire très prononcée 3 », circonstance qui rend

encore moins vraisemblable l' « exportation des reliques »

que « quelques moines ou clercs » auraient «. eu soin d'em-

porter avec eux d'Auvergne en Provence ». -La translation,

si elle avait eu lieu, n'eut donc pas été, ce semble, avant

la fin du xie siècle. Or, saint Sidoine est honoré en Pro-

vence, comme évêque d'Aix et successeur de saint Maximin,

au moins dans la première moitié du xi' siècle, puisque en

1060 se trouve une église de ce nom au diocèse de Toulon.

Il est fait mention de ce saint lors de la consécration de l'église

du Val, près Brignoles, en 1068. De plus, un autel iui est dédié

dans l'église de Saint-Maximin en 109a 5.

Ibid.,p. 27.
Acta Sanct.IV august.,p. 599et 62t. DomMorin,SaintLazareet saintMaxi-

min,p. 2;.
8

Opère eitato, p. 22.

Ibid., p. 26,27.
» VoitMgr Bellet. LesOrigines. p. 264, et R. 3. Albanès. Gallia

Christ.nmis.Mx,CartulairedeSaint-Vicior,nos470 et 222.Cartui.deCorrens,



8o –

Enfin saint Sidoine est l'un des saints honorés dans la

crypte deSaint-Maximin de temps immémorial, lafenestella de
l'un des sarcophages étant « une preuve incontestable », dit

Dom Morin lui-même, d'un culte fort ancien.

Les saints de l'Auvergne ne ressemblent d'ailleurs en rien

à saint Maximin et à saint Sidoine tels qu'on les a toujours
connus et honorés en Provence.

Quant aux saints Innocents, le cartulaire de Saint-Victor

nous apprend que saint Cassien avait apporté de Bethléem

une quantité considérable de reliques de ces saints martyrs et

qu'il en avait enrichi l'abbaye de Saint-Victor. Il n'y a donc

rien d'étonnant à ce qu'elles se retrouvassent en divers lieux

et notamment dans l'église d'Adyat.
L'explication de Dom Morin demeure donc une hypothèse

ingénieuse, mais une simple hypothèse que quelques simili-

tudes de noms ne sont pas capables de justifier comme

réalité.

D'aucunn seraient peut-être tentés de dire

On ne s'attendaitguère
A voirl'Auvergneencetteaffaire

p. 27. Nousprouveronsbientôtl'authenticitéde l'inscriptiontrouvéedansle

tombeaude saintSidoine,et mentionnantcesainten 716,doncbienavantle XIe

et le xesiècle.
1AvantDomMorinl'hypothèsede saintSidoineApollinairequ'on seserait

donnéenProvencesous le nomdesaintSidoinel'aveugle-néde l'Evangile,avait

étémiseen avantpar Saint Vincens Noteset recherchessur la ville d'Aix Mss.

1012.Biblioth.Méjanes,Aix,t. I.
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LA SAINTE-BEAUME

Le R. P. Ollivier dans les Amitiés de Jésus cite un passage
curieux dont nous demandons, pour égayer en passant l'aridité

de notre disccussion, de citer seulement la fin

« Le nouveau chronologiste il s'agit de l'auteur oublié

d'un Essai sur les Origines chrétiennes – estime contraire

à l'histoire l'apostolat de l'illustre pénitente, parce que. son

tombeau pourrait appartenir à un personnage enseveli dans

sa propre villa durant le moyen-âge (pourquoi pas à un

Kimris?); que l'inscription des reliques peut n'être ni ancienne,
ni authentique (que prouve la possibilité ou "ignorance contre
un fait ?) que la Sainte-Baume put jadis abriter un ermite

quelconque (même une biche). Voilà les Provençaux bien

inquiets et leurs reliques en terrible danger ».

Le P. Ollivier ajoute « Pour ceux qui voudront prendre
la peine de relire les Annales du midi, ce morceau ne saurait

manquer d'avoir une saveur particulière et de leur mettre un

sourire aux lèvres a».

Peut-être la phrase suivante est-elle une de celles visées
ici

« Ce petit sanctuaire (la sainte grotte) appartenait aux

Religieux de Saint-Victor; il est mentionné dans leurs chartes

depuis iii3 jusqu'à 1/74 au moins, sous le nom de Sainte-
Marie de la Baume,c'est-à-dire de la caverne Santa Maria de

1Origineschrétiennesdela Gaule(Paris,Dumoulin,1867),p. 746.
Les amitiésdeJésus.AppendiceA. p. 409.
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Balma. L'idée finit par venir aux gens du pays que cette

caverne était le lieu où Madeleine, avait fait pénitence ce fut

pour eux le lieu saint de la Madeleine • ».

Voit-on bien les berger^ des flancs de la Baume, les paysans
du plan d'Aups, de Saint-Zacharie, de Nans ou de Signes

2 –

car « le pays », ce n'est à coup sûr ni Marseille, ni Aix, ni

Toulon, distants de neuf ou dix lieues et pour lesquels les

montagnes de la Baume étaient comme une Sibérie et le bout

du monde voit-on, disons-nous, les charbonniers de cet

important « pays » finissant par avoir l'idée que cette caverne

était l'endroit « où Madeleine avait fait pénitence », puis

grâce au prestige dont ils jouissaient et aux moyens de réclame

dont ils disposaient persuadant aux contrées lointaines que

c'était vraiment « le lieu saint de Provence ?. »

Imaginez-vous Paris lui-même qui s'en émeut, les chevaliers

et les rois qui accourent.

Le sire de Joinville ne raconte-t-il pas que vers la fin de

juillet 1254 saint Louis y vint faire son pèlerinage?

« Li roys s'en vint par le contée de Provence jusques à une

citei qu'on appelle Ays en Provence, là où l'on disait que

li cors à Magdeleine gisait; et fumes en une voute de roche

moult haute, là où l'on disait que li cors a Magdeleinne avait

estei en hermitage dix-sept ans 3».

Comprenez-vous les Cassianites de Marseille, ayant l'idée

de transformer une caverne en église, sur une haute montagne

sans habitants d'y établir un monastère, car il y avait bien

sur cette montagne un monastère des disciples de Saint Cas-

sien, puisque Albanès a pu en retrouver quelques-uns et

notamment Raymond Amati 1174*.

Comprenez-vous que les Marseillais vinssent déjà en pèle-

rinage à la Sainte-Baume presque comme aujourd'hui, sur

le témoignage seulement des « gens du pays ? » Si Marseille

ou Aix voulaient « localiser la pénitence de Madeleine »,

• Annalesdu Midi,t. V, 1893.
Lepland'Aups,petitvillagede90habitants,sur le plateauquesurmontela

forêt,etla chainerocheuse.Nanset saintZacharie,aupiedde la montagne,côté

Nord, Signe,sur les flancsdu côtésud.Cesvillages,du moinsà l'époquevisée

parMgrDuchesne,étaienttrèspeuimportants.
3HistoiredesaintLouis,citationde MgrDuchesne,op.cit., p. 13.
Albanès. Couv. roy. page23. VoirCartulairedeSaint-Victor,n° 848 et

suiv.
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'ailleurs que dans leur enceinte, leur manquait-il des mon-

tagries et des cavernes aussi sauvages, du moins plus voisines?

Il faut que l'a.uteur de cette phrase ne connaisse pas la Sainte-

Baume pour avoir pu laisser tomber une telle pensée de sa

docte plume et il n'est pas trop étonnant qu'elle ait fait venir

le sourire aux lèvres de son compatriote et ami le P. Ollivier.

Joinville nous a appris qu'il n'y avait pas eu que les « gens

du pays b à avoir cette
« idée ».

au
Mais c'est surtout le moine franciscain Salimbène qui, au

grand étonnement de l'Ecole dite historique, est une preuve

aussi irrécusable qu'inattendue de l'antiqvité de la croyance

et du pèlerinage de la Sainte-Baume. Lui vint-il aussi à l'idée,

dès l'Italie sa patrie, de faire un pèlerinage en un lieu saint

imaginaire Ou bien, est-ce les « gens du pays qui la lui com-

muniquèrent? toujours est-il qu'il
fui pèlerin en 1248 et qu'il

nous dépeint, pour l'avoir examiné attentivement lui-même,

l'état des choses à cette époque; et ce qui est plus remar-

quable encore,c:'est que ce qui se passait alors à la Sainte-Baume

était peu difféflmt de ce que l'on y voit aujourd'hui et suppo-

sait un état semblable bien au-delà de cette moitié du XIIIe

siècle, en laquelle il écrivait:

D'après la relation de Salimbène on professe alors comme

aujourd'hui que dans la grotte de la Baume Marie-Madeleine

a vécu pendant trente ans la grotte a trois autels dans l'in-

térieur jaillit une source où viennent boire les pèlerins à

l'extérieur, près de la grotte, une chapelle où ua prêtre est à

demeure pour le service divin de beaux chemins y conduisent.

« Et parce que toute la contrée est inhabitée et déserte, les

femmes et les nobles dames de Marseille, quand elles s'y

rendent par dévotion, ont soin de conduire
avec elles des ânes

qui portent du vin, des poissons et autres provisions dont

elles ont besoin ».

«Or,ditM.Albanès,qui
a le premier mis en lumière et

fait ressortir l'importance de sa relation, comme les choses

que Salimbène a vues n'avaient aucune apparence de nou-

veauté, et qu'eu tout cas il avait fallu de longues années de

travail pour les établir comme Plles étaient, son attestation

1 Voir le texte. Appendice IX.

2 Albanès. Le Couv. roy., p. 15 et l6'-
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ne prouve pas seulement pour son siècle, mais pour les siècles
précédents, où nous avons le droit de, dire que l'état de la
Sainte-Baume était ce qu'il est aujourd'hui 4.

L'infatigable chercheur a découvert un document non moins

important, que nous avons déjà mentionné au chapitre précé-
dent. C'est de sa bouche que nous avons recueilli nous-même
les péripéties intéressantes qui accompagnèrent sadécouverte,
les allées et venues qu'il lui fallut s'imposer pour trouver
enfin l'église si laborieusement cherchée de la Nunziatella,
dans la campagne romaine. Il est vrai, la récompense dépassa
fort la peine. L'église renfermait cette inscription lapidaire
si intéressante et si importante pour le sujet que nous étu-
dions. La voici:

De lapide spelunce ubi Maria-Magdalena fecit penitentiam
De brachio S. Maximini.
Une pierre de la caverne où Marie-Madeleine fit pénitence.
Du bras de saint Maximin 2.

Saint Maximin à côté de sainte Marie-Madeleine, n'est-ce

pas bien la tradition de Provence ? La pierre de la grotte où

Marie-Madeleine fit pénitence, n'est-ce pas la Sainte-Baume? î

Mgr Duchesne en convient. Mais il veut que le bras de saint
Maximin eût été emporté également de la sainte caverne. Le
texte ne le dit certes pas. La tradition n'a cessé de professer
le contraire, et Salimbène, qui nous a détaillé par le menu
tout ce qui se trouvait à la Sainte-Baume, n'eût pas manqué
de nous parler des reliques de sainte Marie-Madeleine ou de

saint Maximin si elles s'y fussent trouvées. Le bras de saint

Maximin venait donc de l'église de Saint-Maximin.

M. Albanès raconte que c'est son contradicteur, M. l'abbé

Barbier 3, qui l'amena à réaliser sa découverte en lui appre-
nant que le 12 août de l'an 1220(et non 1200 comme avait
cru celui-ci) Jean, évêque d'Anagni, avait consacré l'église de
la Nunziatella, dans la campagne de Rome, et qu'entre autres

reliques, il avait déposé dans l'autel une pierre de la grotte
où Madeleine avait fait pénitence, et un fragment du bras de

saint Maximin. Seulement l'inscription lapidaire transmettant

1Ibid.,p. 17.
Ibîd.,p. 21.
Rép.dela Soc.destatistiquedeMarseille,t. XXXIV,p. 330.
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SAINTE MARIE-MADELEINE J

cette circonstance n'était pas du xine siècle, comme l'affirmait

M. Barbier, mais une copie datée de i5i8 1.

La relation de Salîmbène et l'inscription lapidaire de la

Nunziatella sont la preuve irrécusable qu'au commencement

du xme siècle, au xn= et même avant, la Sainte-Baume était un

lieu de pèlerinage en l'honneur de sainte Marie-Madeleine pé-

nitente. Le premier nous apprend que la grotte était trans-

formée en église et qu'elle renfermait plusieurs autels.

Nous avons des bulles de papes, au xn° siècle, qui recon-

naissent cette église-grotte, Sancta Maria de Balma, disent

Pascal II, en ui3, Innocent II en n35, Eugène III en n5o.

Ils ne mentionnent pas, à la vérité, de pèlerinage, mais puis-

qu'il n'y a pas d'habitants qui puissent former paroisse, tandis

que une église est reconnue, avec prêtre qui la dessert, Salim-

bène le constate, ce ne saurait être évidemment que pour des

pèlerins 2.

A quelque distance, à l'Orient, est une autre église men-

tionnée par les mêmes bulles. Il est apssi un monastère. Al-

banès a dressé la liste des quel ques Prieurs qu'il lui a été

donné de découvrir, dont le plus ancien connu jusqu'à présent

et que lui-même a fait connaître est Raymond Anati, nous

l'avons dit, de 1174- Au commencement du xue siècle, reli-

gieux, prêtres, prieurs « montaient la garde au lieu de la pé-

nitence de sainte Madeleine », conclut le judicieux chanoine.

Ces églises « avaient donc traversé sans danger les invasions

des Sarrasins, car personne ne supposera qu'on soit allé bâtir

dans cet horrible désert au x" ou au xf siècle ».

La seconde de ces églises était connue sous le nom d'église

de Saint-Cassien. La montagne sur laquelle elle était située

s'appelle Cassien. Une source qui en jaillit du côté du levant

est la source de Saint-Cassien. C'est de temps immémorial

que ces lieux ont été ainsi dénommés.

Ce double oratoire, de la Sainte-Baume et de Saint-Cassien

1 AlbanèsCouv.royal,p. 20 et21.7.
2Unepreuveirréfagableet un monumentremarquablede cetteépoque,c'est

aguérisonà la Sainte-Beaume,versle commencementdu xnesiècle,d'un gen-
tilhommeitalienqui, par reconnaissance,fit construirela Chartreusede Mon-

trieux.VoirCh. de Terris,La chartedeMontrieuxet lestraditionsprovençales,in-8

de 14p., Apt, veuveJean,1897.
3AlbanèsCouv,roy.,p. 23,e
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accuse, remarque Albanès, « une fondation primitive datant

du ve siècle. Dansles âges postérieurs, en'effet, on ne trouve

pas la moindre trace de son établissement. Il faut donc re-
monter plus haut, à une époque dont les titres historiques ne
sont pas venus jusqu'à nous l ».

Et c'est ainsi que paraît plausible cette tradition proven-
çale qui montre le fondateur des Cassianites se retirant dans

les montagnes de la Sainte-Baume, non loin de la grotte, pen-
dant les qurante jours du grand jeûne, et y établissant des

cellules, tandis que ses fils y desservent le vénéré sanc-

tuaire, etc. C'est ainsi que toutes les probabilités nous repor-
tent sur la sainte montagne dédiée à sainte Marie-Madeleine

dès le v£siècle.

| 4MM.Albanès et Faillon trouvent encore une preuve de la

haute antiquité de cet ermitage dans les interpolations qu'eût
à subir, au moyen-âge, la plus ancienne Vie de sainte Marie-

Madeleine.
La Vie des amis du Christ Jésus du ixe siècle les constate,

les appelant des fables mêlées à des faits vrais, que « les
faussaires ont composées, comme les empoisonneurs mêlent
au poison le miel en abondance, afin de le faire mieux ava-
ler' ».

C'était, ajoutées à la. narration du séjour de Madeleine

dans une caverne, au'haut d'une montagne, la particularité
d'un désert en, Arabie, la rencontre de la sainte avec un

prêtre qui lui cède son manteau, etc.

Les Vies du xme siècle sont pleines de ces divagations.
Que prouvent ces récits, se demandent les auteurs précités,

si non que la tradition des Provençaux, concernant la Sainte-

Baume, existait avant que la vie de sainte Marie Egyptienne
fût connue. Car ce n'a pu être l'histoire de Marie Egyptienne

qui en inspira le fond, puisque cette dernière n'habita jamais
ni montagne, ni caverne. Comment du reste aurait-on fait

croire à Marseille, à Aix, à Toulon, des particularités qui
n'auraient point eu de fondement dans la croyance tradition-

nelle ?2

Et si l'on admettait, avant'Marie Egyptienne, c'est-à-dire

au ve siècle, que Marie-Madeleine avait passé les dernières an-

1Ibii., p. s.
VitaChristiJesuMarieMagdaUm.CXXXIX,Montpellier.
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nées de sa vie dans une grotte, d'une haute montagne, quellee

pouvait être cette grotte, si non celle-là seule, dont seule la

Provence a revendiqué dès toujours la possession, la grotte et

la montagne de la Sainte-Baume?

Certains manuscrits portent encore, venons-nous de dire,

que la Pénitente fut visitée par un prêtre, quelques-uns l'ap-

pellent Zozime, nom de celui qui rencontra Marie Egyptienne.

Et ce qui montre encore mieux que c'est bien une confusion

dans laquelle sont tombés ces auteurs, c'est que tel appelle ce

prêtre abbé d'une abbaye,. tel autre, le chef d'une petite con-

grégation; ici Zozime est remplacé par Cassien, prêtre et

ermite; là, par saint Cassien abbé. Ce prêtre vient passer le

carême à la Sainte-Baume, v demeure dans une cellule cons-

truite à dessein, à douze stades de la grotte, avec une fontaine

à côté, etc. -)

Qu'est-ce qui aura donné lieu, se demandent encore ran-

ion et Albanès, à ce fouillis de contradictions et d'anachro-

nismes ayant tous, malgré leurs incohérences, un point com-

mun Un prêtre à la Sainte-Baume auprès de la grotte de

sainte Marie-Madeleine?

Ce sont les fréquents séjours, répondent-ils, du saint fon-

dateur à la grotte et sur divers points de la montagne qui

porte encore son nom, qu'on a par ignorance reportés du

v. siècle au premier. C'est un fond de vérité sur lequel des

écrivains peu instruits et encore moins judicieux ont brodé

l'étrangeté et l'erreur. Saint Cassien, au sortir des persécu-

tions, venait fréquemment sur la sainte montagne, il avait

échelonné une partie de ses 5.ooo religieux le long de l'Hu-

veaune, dans le désert et aux alentours de:3 g/otte attiré par

le souvenir de la grande Pénitente et Contemplative qui

l'avait habitée. C'est saint Cassien au lieu de saint Maximin

qu'on a donné comme directeur à Marie-Madeleine de la

Baume

Pourquoi au ixe siècle, la Vie des amis dit Christ Jésus ne

raconte-t-elle pas le séjour de Madeleine à la Sainte-Baume,

repoussant, au contraire, la légende confuse qui l'a dénaturé?

<VoirAlbanès.– Ibid p. 7 et 8 FailionI, p. 48Set suiv.
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C'est évidemment parce que la Sainte-Baume ne'étaitpas con-
nue l'auteur et que, déconcerté par les écrits qu'il a eu sous les

yeujt, ce)ui-ci n'a pas su reconstituer le canevas authentique

sur lequel l'ignorance ou la fantaisie avait travaillé.
Heureusement nous sommes certains aujourd'hui qu'à

cette époque existait la narration sincère de la vie prodigieuse
de Marie-Madeleine dans la grotte de la Sainte-Baume et que
la liturgie elle-même l'avait consacrée. Le martyrologe anglo-
saxon que nous avons déjà cité le prouve péremptoirement.

« Elle ne voulut plus regarder aucun visage d'homme. Elle
se retira dans le désert où elle demeura 3o ans inconnue de
tout le monde. Elle ne prenait ni nourriture, ni boisson ma-

térielles mais à chaque heure de la prière, les anges de Dieu

descendaient du ciel et l'enlevaient en l'air; et là elle entendait
l'harmonie céleste; et puis ils la descendaient dans sa caverne
creusée dans le rocher.Et il arriva qu'après 3o ans un prêtre
la rencontra dans le désert et la conduisit à son Eglise; et il
lui donna la sainte communion, et elle rendit son esprit à

Dieu,et le prêtre l'ensevelit, et beaucoup de miracles s'accom-

plirent à son tombeau ». »

Nous sommes loin, on le voit, des données qui ont pu porter
Mgr Duchesne à répéter, après Launoy que la tradition était
encore bien flottante à la fin du xie siècle 2»

Elle ne flotte certes pas du tout au ix*. Elle ne saurait être
au contraire plus consistante, mais en même temps plus ex-

plicite, c'est évident; et aussi plus notoire: si, en effet, on a

pu la trouver, nous savons combien circonstanciée, t dans
deux ou trois manuscrits différents, qui sont la copie d'un

martyrologe anglo-saxon d'une époque antérieure aux Nor-
mands », dit le P. HerbertThurston 3, elle devait bien exister
au moins aussi explicite à plus forte raison en France et en
Provence. Mais si la tradition de la Sainte-Baume et de Saint-
Maximin était à ce point et en de tels détails et si univer-
sellement connue, ne pouvons-nous pas conclure qu'elle l'était

depuis longtemps? Personne ne croira, en effet, qu'elle eût été

inaugurée dans la Grande-riretagne à l'époque des invasions

plus ou moins dévastatrices des Saxons, des Angles, des Da-

nois, ni en France ou en Provence, lors des perturbations et

1RevueTheMauth(1899),t. XCIII, p. 75-91,précitée.
2 Lalégende.p. 16.

1 Revue,Ibid.
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ravages des Danois, des Normands ou des Sarrasins. Personne

ne s'étonnera non plus qu'elle eût pu être en pleine vigueur

du temps même de saint Cassien et dès les commencements du

christianisme en Provence.

Bernard Guidonis, d'autre part, dit que, par suite de ses

communications avec les Anges, le visage de Marie-Madeleine

rayonnait et si riyine « C'est ce que nous trouvons expressé-

ment rapporté dans les livres du même B. Maximin • ». Or,

nous tâcherons de montrer bientôt que ta Vie de saint Maxi-

min que citaient « ces livres était antérieure à celle même

de sainte Madeleine et probablement du vie ou du ve siècle.

Nous remonterons ainsi, par voie de déduction, à l'époque où

saint Cassien établissait ses religieux à la Sainte-Baume et à

Saint Maximin.

1« Appropinquanteautemtempore,sicut in ejusdembeatiMaximinilibris

«xpressumreperitur,ita vultusejusdem(M.Màgdalanae)excontinuaet diuturna

visioneangelorumradiabat.» B. Giudoais.– Sanctorak.



CHAPITRE XII

LE PÈLERINAGE DE VÉZELAY

« Il y avait à Vézelay, dans le diocèse d'Autun, une abbaye

fondée vers 860 par le célèbre comte Girard de Roussillon et

sa femme Berthe en même temps que celle de Pothières, au

diocèse de Langres. Après Sylvestre II le monastère traversa

une période d'extrême décadence. Un abbé Geoffroy, ins-

tallé en 1037, restaura la discipline. C'est sous son gouver-

nement que l'on voit pour la première fois apparaître à

Vézelay le culte et le pèlerinage de sainte Madeleine K »

Le pèlerinage de Vézelay devint bientôt très florissant. De

nombreux et vrais miracles en rehaussèrent l'éclat: La per-

suasion s'était répandue que le monastère possédait le corps

de sainte Marie-Madeleine. Il eut son Invention de reliques

en 1267 à laquelle assista saint Louis et un légat du Pape. Il ne

manqua pas de bulles approbatives.
Ne serait-il pas le commencement de la tradition proven-

çale ? Nous nous sommes déjà rendu compte, dans les précé-

dents chapitres, de l'impossibilité d'une telle origine.

Mgr Duchesne constate de son côté que ce n'est qu'après

1037 « que l'on voit pour la première fois apparaître à Véze-

lay le culte et le pèlerinage de sainte Madeleine. Vézelay de-

vint alors le sanctuaire de sainte Madeleine. Le nom de

sainte Madeleine entra dans la titulaire officielle de l'abbaye,

1 Lalégende.p. 9^
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on l'y rencontre, dès l'année io5o, en tête d'une lettre du

pape Léon IX, délivrée le 27 avril l ».

Or, nous avons suivi la tradition Provençale eu io37 et bien

avant aux Saintes-Maries, à Arles, Tarascon, Marseille, Saint-

Maximin, la Sainte-Baume nous y avons trouvé par consé-

quent avant le pèlerinage de Vézelay, chacun des saints que

la Provence honore comme ses apôtres, mais particulière-
ment le plus grand de tous, sainte Marie-Madeleine.

Vézelay du moins possédait-il vraiment, au xne siècle, le

corps de la sainte Pénitente ? Ce ne sont point les arguments

apportés par les moines bourguignons, Mgr Duchesne le re-

connaît, qui auraient été capables d'en convaincre les esprits
soucieux de se rendre compte de la réalité des faits avancés.

Les religieux eux-mêmes ont parn un moment étonnés du

trésor qu'ils s'étaient reconnu, voire même quelque peu em-

barrassés « l'on ne savait trop que répondre à certains

questionneurs importuns i. »

Dans une première relation, ils s'ingénièrent à en expli-

quer la provenance, mais sans assez regarder si elle concor-

dait avec la vraisemblance, ni même avec elle-même.

Ils finirent par raconter « que le corps saint leur venait

d'une sépulture des environs d'Aix et que cette sépulture
était vraimentcelle de sainte Marie-Madeleine 3». « dans une

double relation dont l'une exposait comment Madeleine était

venue mourir en Provence et en quel endroit on l'avait en-

terrée, l'autre qui contenait le récit du « pieux larcin » auquel
on devait son transfert de Provence en Bourgogne.

« La sépulture provençale est indiquée avec une grande pré-
cision. Elle se trouvait au lieu appelé Saint-Maximin, dans

une église monacale, dont l'entrée était interdite aux femmes.

C'était un sarcophage de marbre blanc, orné de sculptures;
on croyait y discerner la scène du repas où Madeleine. au-

rait parfumé les pieds du Sauveur.
« Sous le roi Carloman, l'évêque d'Autun, Adalgar, étant

venu à Vézelay, en compagnie du chevalier Adelelme, celui-ci

1La Mgmde. p. 9-10.
2 Ibid., p. 10.
3 Ibid., p. 11.
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qui était le frère de l'abbé en fonctions, Eudes, déclara qu'il
savait où était le tombeau de la patronne du monastère. Na-
turellement on le pria de se remettre en route et de tâcher
de rapporter des reliques aussi importantes. Adelelme partit
pour la Provence avec une escorte; arrivé à Arles, il apprit
que le sanctuaire qu'il cherchait se. trouvait dans une contrée
au pouvoir des Sarrasins. Il se risqua cependant, se saisit des

corps de sainte Madeleine et de saint Maximin, et parvint à
les transporter jusqu'à Vézelay ». »

N'a-t-on pas remarqué, dans ces lignes de l'éminent cri-
tique qui résument si bien l'histoire des prétentions des
moines de Vézelay, que ces moines ne sont rien moins que
les témoins, certes désintéressés, des traditions provençales ?
Il importe peu de savoir si des envoyés se rendirent réelle-
ment ou non à Saint-Maximin. Ce qui l'est beaucoup,c'est de
constater, par la relation bourguignonne même, qu'au xn" siè-
cle, à Vézelay comme en Provence, on connaissait l'église de
Saint-Maximin, sa crypte, ses sarcophages, sa tradition. Peut-
être l'ignorait-on à l'époque où fut composée la première
relation. Mais voyant que les explications du premier hagio-
graphe n'avaient pas grand succès, on dut recourir aux infor-
mations, qui permirent, dans les deux relations du xue siècle,
d'être aussi explicite que possible et de ne plus varier sur la
provenance des saintes reliques elles étaient venues de
Saint-Maximin Vézelay les eût-il possédées, comme le grand
nombre le croyaient alors, qu'il n'en serait pas moins vrai,
d'après Vézelay mieux informé, qu'elles avaient précédem-
ment été possédées par la crypte de l'église de Saint-Maxi-
min

De fait, Vézelay se trompai;, puisque nous allons voir

1 La.légende.p. n, 1;.
2D'autrepart,nousavonscitéleBréviairedominicainantérieurà l'inventiondes

reliquesde 12/9à Saint-Maximin,et la copieduxn«siècledu Pseudo-Rabande
laVieabrégéede sainteMarie-Madeleine,qui le professentformellement.Cequi
prouvequ'auxn<>siècleon ne croyaitpasmoinsà la provenanceprovençale,qu'à
l'existencedesreliquesà Vézelay,c'estque,au 29 juilletdesVitœsanclorumde
l'Ecolede MédecinedeMontpellier,à lasuitele la Vieabrégéede sainteMadeleine
çuivientelle-mêmeaprèsla Viepar saintOdonau 29juillet,setrouvela relation
dutransfertdesreliquesà Vézelayavecle titre: Imipit.de tranûationecorporis
S. Marvs-MagdaUm.Vincentde Beauxais,B. Guidonis,Pierrede Noël, Pierre
de LaRoteprofessentégalementle transfertavecla provenanceprovençale.
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qu'elles étaient bien toujours à Saint-Maximin comment dès
lors expliquer les miracles opérés en faveur des pèlerins, ou
des prisonniers « dont elle (sainte Madeleine) brisait les
chaînes et les carcans '? » Comment expliquer la persuasion
générale? Comment expliquer l'attitude des moines furenti-ls
coupables de mensongeetde- fraude eux qui,, d'après leur aveu,
intentionnellement sinon de fait, le furen, du«pieux. larcin? »

Le P. du Sollier et d'autres auteurs sérieux ont cru que
l'erreur de Vézelay n'avait pas été de tous points une erreur,
mais qu'au contraire elle avait eu un point de départ vrai.

Gérard ou Girard de Roussiiion et sa femme Berthe avaient
fondé le monastère. Il est permis de penser qu'ils avaient tenu
à le doter de reliques et de reliques insignes. Les reliques
jouissaient, dans ces âges de foi, d'une telle vénération On
cherchait à s'en procurer au prix de tant de sacrifices, et
même d'actions audacieuses, téméraires, quelquefois pres-
que insensées Et si l'on se trouvait en présence des saints
corps de Marie-Madeleine et de Maximin, comment résister
au désir d'en conquérir sa part? Comment, si l'on en avait le
pouvoir, ne le pas réaliser? Or, Gérard, pendant longtemps,
sous Lothaire I« et son fils Charles, est gouverneur de la
Provence, il en est le héros et le libérateur. Charles, roi de
Provence, l'appelle son père nourricier et son maître il est
revêtu d'une autorité absolue. Quoi d'étonnant qu'il ait voulu
et qu'il lui ait été facile de transporter en Bourgogne des re-
liques insignes de sainte Marie-Madeleine ? C'est le contraire
plutôt qui le serait.

Eh bien ces reliques, dit le P. du Sollier, suffisaient bien
à justifier la dévotion des fidèles, les miracles du ciel et même
une invention ou translation de reliques 2.

Rien n'empêche d'admettre même que, lorsque la Provence
se trouva tout envahie et occupée par les Sarrasins. Gérard,
alors retiré en Bourgogne, n'eût cherché à entreprendre pourles corps de sainte Madeleine et de saint Maximin, ce qu'ilavait fait, d'après la tradition, pour celui de saint Lazare. Il

1 Lalégende.p. ïo.
8VoirActaSanct.xxajuli. L'explicationduP. duSolliernousparaitla vraie.Laprésencedereliquesinsignesà Vézelaynoussembleprovidentielle.Dieuvou-laitainsimanifesterd'unemanièreplusuniverselle,la gloireet le cultede Marie-

Madeleineauxxie,xii»etan» siècles.Voirdansle ill°vol.âenotreétudeCh-IVcequi est racontédeVézelay.
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est très vraisemblable qu'il conseilla d'envoyer, peut-être qu'il

envoya lui-même à Saint-Maximin, des hommes sûrs avec

mission de s'emparer des reliques, s'ils le pouvaient.
Et, en ce cas, ou bien les « pieux voleurs » avaient échoué

dansleur entreprise; ou bien ils furent joués pareil fait

s'est reproduit bien des fois par ceux à qui ils pensaient
dérober leur trésor.

Lorsqu'on découvrit le corps de sainte Madeleine dans la

crypte de Saint-Maximin, en 1279, c'était le tombeau dit de

saint Sidoine, non celui de sainte Madeleine qui le renfermait.

Par un surcroît de précautions, les Cassianites avaient trans-

féré, en 716, le corps le plus précieux du second dans le pre-
mier. Le P. Cortez a ajouté un détail qu'il tenait vraisembla-

blement des traditions locales dans le sarcophage, à la place
de sainte Madeleine, les moines cassianites auraient placé le

corps de sainte Marcelle, la suivante de sainte Marthe De

la sorte, s'il y eut vraiment des envoyés de Vézelay et s'ils

ouvrirent, ainsi qu'il fut raconté au xue siècle, le tombeau de

l'Amie de Jésus, c'est celui de sainte Marcelle, non le sien,

qu'ils emportèrent. Nous donnons l'assertion pour ce qu'elle

vaut, au moins est-il sûr que dans le sarcophage de sainte

Marie-Madeleine ils ne purent prendre qu'un autre corps que
le sien en tout cas l'explication du P. Corten paraît bien

aussi plausible que tant d'autres hypothèses. L'essentiel est.

d'avoir expliqué Vézelay et montré qu'il est plutôt un témoi-

gnage ancien en faveur de la tradition Provençale.

Pourtant, répliquent Launoy et ses disciples, plusieurs Papes
accordèrent des bulles à Vézelay. Dans ces bulles, ces mêmes

Papes reconnaissaient qu'à Vézelay se trouvait le corps de

sainte Marie-Madeleine. Martin IV notamment, alors qu'il
était légat en France (Simon de Brion) assista à la translation

des reliques de Vézelay en 1267, il en fit la reconnaissance

officielle, il accepta une côte qu'on lui offrit 2. Devenu pape, il

1Le Breviaireromaindansles leçonsdelafêtedesainteMarthe,parlede sainte
Marcellecommeayantété sasuivante.Lecorpsde lasaintereposaautrefoisdans
lacryptedeSaint-Maximin.B. Guidonis,danssachronique,ditmêmequ'ilyfut
trouvéen 1279.Cen'auraiteté qu'unesimplerelique,si le dire de Cortezétait
exact.

2 Paillon.II, n°J61 et 62.
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donne cette même relique à l'Eglise de Sens et par la Bulle

de 1281 il accorde des indulgences à ceux qui viendront la

véne'rer1.j.

Il y a en effet apparence de contradiction, soit entre les

deux Inventiors de reliques, à Vézelay en 1267, et à Saint-

Maximin en 1279, soit entre les évêqu.es et souverains Pon-

tifes assistant et accordant successivement des bulles à l'une

et à l'autre. La contradiction néanmoins n'est qu'apparente.
Les Souverains Pontifes, si l'on y regarde de près, font atten-

tion seulement au concours pieux qu'attire Vézelay et ils le fa-

vorisent. Que le corps de sainte Madeleine se trouve en Bour-

gogne, on le leur affirme, tandis que les Provençaux hésitent à

le revendiquer et se taisent ils supposent le fait, ils ne l'exa-

minent ni ne le jugent. Ils ne paraissent certains, à vrai dire,

que d'une chose, c'est que la précieuse dépouille de sainte

Marie-Madeleine est l'héritage de la France.

Si Martin IV, en 1281, envoie à l'église de Sens 2la relique

qu'il tient de Vézelay, c'est, ou bien parce qu'il ne connaît

pas encore l'Invention de Saint-Maximin de 1279, ou bien,

que, la connaissant, il admet, ce qui a été l'opinion, avons-

nous constaté, du P. du Sollier, que Vézelay possédait des

reliques insignes qui lui étaient autrefois venues de Saint-

Maximin. Quoi qu'il en soit, le pape n'aurait pas voulu ce

n'est pas dans les usages de Rome désavouer la procédure
et le jugement bien et dûment conduits par le tribunal des

archevêques, évêques, etc., à Saint-Maximin, sans les avoir ré-

gulièrement revisés, sans avertir qu'il les annulait. Martin IV

moins que tout autre n'aurait infligé un tel démenti à

Charles II, l'instigateur principal de cette invention, puisque
ce prince, nous apprend l'histoire, lui était intimement

lié3.3

Il est à remarquer d'ailleurs, ce qui rend encore plus vrai-

semblable la bonne foi que nous attribuons à Martin IV, que

l'église de Sens elle-même, dans son ancien Office de la trans-

lation de sainte Madeleine, attestait que le corps vénéré à

Vézelay, et par conséquent la relique qu'elle tenait du Pape,

i Ibid no63.
2 C'étaitunecôte il l'envoieà Sensen 1281.« se souvenantque les fidèles

portentunevénérationtouteparticulièreà sainteMadeleineet célèbrenttrès so-
lennellementses fêtes». Bullede MartinIV en chapitrede Sens.

3 VoirFaillon,I. p.goz, note(a).
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était le même que celui qui se trouvait auparavant en

Provence
La France reconnaissait donc toujours que le corps de

sainte Marie-Madeleine, ainsi que le disait l'Office précité,
avait été enseveli dans les environs d'Aix Compertumjam
habebatur quod beata Maria-Magdalena in civitate Aqnensi
(c'est-à-dire près d'Aix) sepulta fuerat ibidemque illius sacra
ossa servarentur*. Ainsi le rapportait, de son côté, avons-nous
vu, le Bréviaire dominicain de i25o.

Même avant l'Invention et nonobstant les prétentions de

Vézelay, la Provence croyait posséder encore son incomparable
trésor, « on y montrait le lieu où les saints corps étaient ense-
velis 3 ». Saint Louis s'y était rendu en pèlerinage en 1254,
nous a raconté Joinville. Salimbène et les pèlerins de la cam-

pagne romaine l'avaient visité, là où l'on disait que li cors à

Magdeleinne gisait ajnsi que le rapporte Joinville. Il n'est
certes pas étonnant qu'en Italie et à Rome on connût moins
les revendications lointaines de la contrée Aixoise. La question
de l'endroit précis où se trouvait le saint corps de Madeleine
ne pouvait que leur paraître obscure. Il était en France, voilà
ce qu'on y retenait.

Ce ne fut que lorsque Charles II eut porté à Rome les pièces
à conviction, que Rome vit clairet se prononça avec connais-
sance de cause. Boniface VIII déclara alors formellement

« que lorsque le lieu de la sépulture de sainte Marie-Made-
leine était incertain, Charles II l'avait découvert et l'avait

placé avec honneur dans l'église de Saint-Maximin Quod
olim, dum incertus existeret locus, ubi sepultum fuerat
corpus ipsum, ad illud inquirendum et inveniendum, efficax
studium, impendîsti, et tandem eo invento ipsum in dicta ecclesia

fecisti cum debita devotione ac reverentia tumulari s.
Le cardinal de Cabassole remarque que, contrairement à

la conduite des papes ses prédécesseurs à l'égard de Vézelay,
Boniface VIII avait parlé de l'authenticité du corps de sainte

1 Failkm,n,n»64.
*Ibid.,Ibià.
'Faillon,II, n°7 Vie anonyme.« Ubicorpora sanctoramtumulatanos-

cunturn.
4 DansLalégende.p. ?2.
» 1" Bulle de BonifaceVIII. Bibliothèquede Carpentras.Faillon, II,

n"89.
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Marie-Madeleine, d'une manière assertive, assertive affirmans,
c'est-à-dire en jugeant affirmativement et en statuant sur la

question de ce saint corpsfolim dum incertus existeret locus*.

Les papes qui viennent après ce dernier s'en tiennent à sa

décision et la confirment. Tel Benoît XI, successeur de Boni-

face VIII. Dès le 3o janvier 13o4 il maintient tous les privi-

lèges accordés par son prédécesseur à Saint-Maximin et à la

Sainte- Baume « l'église de Saint-Maximin, dit-il, où l'on sait

que le corps de sainte Marie-Madeleine est renfermé, et où

Charles, illustre roi de Sicile, si pieux envers la Sainte, désire

que son culte soit développé avec celui du saint nom de Dieu
Carolus res Siciliœ' illustris, ob magnœ devotionis affectum,

quem ad B. Mariam-Magdalenam exhibet, in ecclesia nostva
sancti Maximini. in qua corpus ejusdem sanctœ noscitur esse

reconditum, cultum divini nominis adaugeri desiderans
Et ainsi parlent les papes ses successeurs 3. On s'était donc

convaincu à Rome, non seulement que sainte Marie-Made-
leine avait ses reliques en France, mais que celles-ci se trou-
vaient dans l'église de Saint-Maximin.

La croyance en Vézelay tomba par suite peu à peu et le pèle
rinage cessa tout à fait peudetemps après rinventionde'1279

1Faillon,II, n° 738s.Voiraussidansle IIIvol.denotreétudeCh. V,l'histoire
plusdétailléedecettereconnaissanceparRome

2Ibid.,n° 105.5.
3Il estvraidanslaBulledePaul III, pourla sécularisationdes Bénédictinsde

Vézelay(1557)setrouventcesmots« l'églisedu monastèredeVézelay,oùestcon-
servéet honoréle corpsde laglorieuseMarie-Madeleine», soitquecorpssoitpris
icipourreliques,soitque la chancellerieromaineeût reproduitune vieillefor-
mule,ne se souvenantpasdel'Inventionde 1279et desBullesdes Papesla re-
connaissant.

4Faillon,I, p. 901-4.VoiraussiActaSanct.XXIIJuli. En 1568ou 1569,le=
Protestantss'emparèrentde Vézela elon la traditionrapportéepar la Gallia
cbristiana,brûlèrentles

reliques<s^S^(ij|jJajJ*J>ublique.



CHAPITRE XIII

INVENTION DU CORPS DE SAINTE MARIE-MADELEINE

A SAINT-MAXIMIN

Le P. du Sollier, dans sa belle étude du 22 juillet des

Acta Sanctorum, estime que le véritable nœud de la question

qui nous occupe n'est autre que l'Invention des reliques de

1 27gà Saint-Maximin. Aussi se sert-il de l'authenticité de cette

Invention comme d'un pivot sur lequel il fait rouler toute sa

démonstration A voir, par contre, comment l'école critique
du xvne siècle et ses tenants du xixe et xxe ont dirigé contre

cette découverte le plus grand effort de leurs coups, on ne

serait pas trop éloigné de le croire. Quoiqu'il en soit, recher-

chons attentivement et la force de l'attaque et la valeur de la

défense. Ensuite nous conclurons.

Le 9 décembre 1279, Charles, prince de Salerne, fils aîné de

Charles d'Anjou, roi de Siciie, était en Provence comme lieu-

tenant de son père. Désireux de trouver le corps de sainte

Marie-Madeleine, il entreprit des fouilles intelligentes et labo-

rieuses dans la crypte de l'église de Saint-Maximin et il dé-

couvrit en effet des sarcophages, dont l'un, dit de saint Sidoine,
contenait un corps qu'on- crut être celui de sainte Marie-Made-

leine. Avant d'y rien toucher, on le scella. Ce ne fut que
le 18 du même mois que se fit la vérification canonique de ce

qu'il contenait. La' translation solennelle fut renvoyée au

5 mai 1880.

Auprès de la sainte se trouvait une double inscription.

Acta San«; Ibii.
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L'une sur parchemin, contenait ce qui suit

«L'an de la Nativité 710, le sixième jour du mois de dé-

cembre ou bien 716, dans le mois de décembre sous Je

règne d'Eudes, très pieux roi des Francs, au temps des ravages

de la perfide nation des Sarrasins, le corps de la très chère et

vénérable Marie-Madeleine a été très secrètement et pendant

la nuit transféré de son sépulcre d'albâtre dans celui-ci qui

est de marbre et d'où l'on a retiré le corps de Sidoine afin

qu'il y soit plus caché et à l'abri de la perfide nation ».

La seconde était une tablette contenue dans un globe de

cire. Elle portait ces simples mots Ici repose le corps de

Marie-Madeleine. Hic requiescit corpus Marice MagdalenceK

Examinons avec soin les difficultés qui ont été présentées

au sujet des diverses circonstances de l'invention des reliques.

Nous espérons en avoir raison.

Une première objection est tirée du moyen qu'adoptèrent

les Cassianites pour cacher les saints corps. N'était-il pas « plus

simple, dit-on, de les cacher dans la montagne ou chez un

particulier'? » Serait-ce vrai, si les Religieux furent d'un

avis différent, qu'importe à la réalité de la chose ? L'histoire

nous apprend d'ailleurs que les Sarrasins occupaient de pré-

férence les montagnes les saintes reliques y auraient-elles été

plus en sûreté? Ces Barbares saccageaient les maisons, pour-

chassaient les personnes, quelle garantie pouvait offrir la

demeure du particulier? Au contraire, les enfouir dans la

crypte même de l'église, mais en les enfonçant très profon-

dément et en couvrant ensuite ou bâtissant la crypte elle-

même, comme la relation du cardinal Cabassole semble le sup-

poser n'était-ce pas le vrai moyen à la fois de les cacher et

TraductionduP. Lacordaire. VoirAppendiceX. Lesépulcrede Sainte-

Madeleineest, enréalité,enmarbre,maisd'ungraintrès finet qui, auxlumières

de la crypte,paraîttransparent.Il n'estpasétonnantqu'onle crûtd'albâtre.
s VoirnotreIII vol., chap.V.
3 Lale'gende.p. 28.
4VoiraussiD.Vaissette.– HistoireduLanguedoc,?.691etActaSanct.,XXIIJuli

Ladifficultéqu'on eutà retrouverle tombeaude saintSidoine,et le travail

onsidérablequ'il fallut s'imposerpourl'ameneràfleurde terre, portentà croire

qu'ilétaitmêmeplusprofondémentenfoncéquelesautres.

VoirDocumentsdansFaillon,Il, p.'778 et suiv.et AppendiceXI.
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en même temps de ménager aux siècles à venir la possibilité
de les retrouver ?

L'inscription a soulevé des difficultés plus sérieuses.

D'abord la manière dont est datée la pièce anno nativitatis

Domini. Etait-elle en usage au vme siècle? Il nous semble que
les lignes suivantes de Mgr Duchesne suffiraient pour amener
à croire que les Diplomatistes les plus compétents du xvtie et
du XVIIIesiècle ont eu raison en répondant, oui.

« Cette façon de dater, dit le savant critique, nous est venue

d'Angleterre, où on la voit employée par Bède, dont l'Histoire

ecclésiastique est de l'année 735. Les plus anciens documents
continentaux qui datent ainsi ont été rédigés par des Anglo-
Saxons. C'est le cas pour la note écrite par saint Willibrord,
en 728, en marge de son calendrier et pour le Concilium ger-
manicum de 742, tenu sous la direction de Carloman et la pré-
sidence de saint Boniface, qui en libella le protocole »

Il est vrai que l'éminent contradicteur ajoute « L'emploi
de ce comput au vme siècle dans la France méridionale,

l'Espagne et l'Italie attend encore un document2 ». Mais il
nous semble qu'en bonne logique, de ce que l'Italie, l'Espagne,
la Provence n'auraient pas présenté encore de documents por-
tant l'emploi de ce comput, il nt s'en suivrait pas qu'il n'eut

pas été employé en des documents qui nous restent inconnus.

Puisqu'au contraire l'emploi était fréquent en Angleterre, la

présomption est plutôt pour la possibilité en France, cela

paraît évident. Qu'est-ce qui empêcherait de supposer, du

reste, que le rédacteur de l'Inscription avait habité quelque
temps l'Angleterre, qu'il fût anglais, etc. ?

D'après les auteurs du Nouveau Traité de diplomatique,
cette façon de dater était connue à Rome, comme on le voit

d'après un passage de Bède (de Ratione temporum, c. 45)
rapporté par Faillon 3, en Espagne et aussi en France ».

La légende.p. 29.
2Lalégende.p. 29.
3Faillon,I, p. 713,N. a.
Julian.– Toletcm.contr.Juda,lib.III.

5Nouveautraitédediphmat.,t. IV. Oncitele CapitulairedeSoissons,744;
l'Actededonationà l'églisede Sainte-BénignedeDijon,parErmembeat,632
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SAINTE MARIE-MADELEINE 6

Ne s'en trouvât-il pas en Provence d'autre que l'inscription

de Saint-Maximin, qu'on n'en pourrait rien conclure, puisque

les Sarrasins, ainsi que le constate Papon lui-même dans la

préface de son second volume de ['Histoire de Provence, dé-

truisirent tout en ce pays. Il ne serait donc pas étonnant que

ce mode de dater ne se rencontrât pas dans les rares actes de

cette époque qui échappèrent aux barbares, tandis qu'il était

en plusieurs autres qui ont été perdus.

Quant à la distinction que fait Mgr Duchesne entre aûno

Incarnationis et anno Nativitatis, cette dernière n'ayant paru,

dit-il, qu'à la fin du xme siècle, elle ne nous semble pas non

plus concluante. Les auteurs du Nouveau Traité de diplo-

matique ne songèrent pas à l'établir, admettant au contraire

que anno Nativitatis, anno Gratix, anno Incarnationis s'em-

ployaient indistinctement à cette époque Les deux textes

cités par Faillon ne le prouvent-ils pas suffisamment hoc

modo se in Natali Domini in cereis sanctœ Mariœ scriptum,

vidisse 2,etc. Emensis triginta et octo annis, ex quo œra inventa

est usque ad Nativitatem Christi i residuisunt sexcenti octoginta

sex annis 1. Et dans la Chronique de Victor, évêque de Tunne

en Afrique, bt>7 et dans le Cartuiaire de Saint-Bertin, 779.

De plus le Cartuiaire de Saint- Victor dans des actes de

1064-1004-1051-1037-904, datés de la Nativité, atteste que

ce comput, même en Provence, était employé bien avant la

fin du xme siècle.

Mgr Duchesne continue « En 7 io, les Arabes musulmans

étaient encore en Afrique; rien n'annonçait qu'ils dussent si

tôt, je ne dis pas envahir la Gaule, mais même franchir le

détroit de Gibraltar. Les clercs ou moines de Saint-Maximin

eussent été bien précautionneux s'ils avaient eu peur, à ce

moment, de recevoir leur visite, et s'ils avaient qualifié le

temps où ils avaient vécu jusqu'alors de tempus infestationis

Sarracenorum \»

L'objection ne nous paraît pas très redoutable. On a ré-

pondu que Tarik passa le détroit de Gibraltar en 710 ou 711
et que les Arabes vinrent en Provence une vingtaine d'années

1 VoirFaillon,I, p. 714et suiv.
2 Beda.deRationetemporum,c. 4S-
3Julian. Op.cit.
4La légende.p. 3o.



– 102 –

après. L'inscription serait-elle de 710 qu'il n'y aurait pas

grand crédit à accorder à la sagacité des Religieux se garan-
tissant quelques années à l'avance. Les esprits prévoyants
avaient pressenti bien plus tôt l'invasion. Les plus intrépides
en avaient p^ur, car on connaissait assez les ravages laissés

sous leurs pas par la terrible nation. L'objection tombe encore

plus aisément si, comme Albanès l'admet après Catel, Pagi,
Muratori et même Launoy et Papon, la vraie date de l'inscrip-
tion était 716

Nous sommes étonnés que le sagace Auteur de la Légende
de sainte Marie-Madeleine n'ait pas été frappé de la lumineuse

explication du P. Pagi répondant à une autre objection de

Launoy, Fleury et les autres sur le roi Odo ou Odoïn que
renfermait l'inscription. Etait-ce bien d'ailleurs Odo,

Odoïn, etc., qu'il fallait lire? Ceux qui la déchiffrèrent à grand

peine furent eux-mêmes à se le demander 2.

Quoiqu'il en soit, le P. du Sollier, au 22 juillet, déclare que
le P. Pagi a apporté la véritable solution à cette difficulté et

que sa solution est irréfutable.

Il ne s'agit pas en effet, répond le docte Franciscain, d'un

roi mérovingien mais du duc d'Aquitaine, chef indépendant
et incontesté qui exerça une autorité royale sur tout le midi

de la France. Les auteurs du moyen-âge l'appellent indis-

tinctement Eudo, Eudoïnus, Odoïnus. Il fut regardé et traité

de fait comme roi. Les écrivains contemporains lui décernent

ce titre aussi bien que celui de duc d'Aquitaine 3.

Qu'Eudes n'ait « jamais porté le titre de rex Francorum »,
c'est possible. Mais ce qui paraît sûr, c'est qu'Eudes, duc

d'Aquitaine, de race royale puisqu'il descendait de Clotaire I,

triompha des rois de Neustrie, d'Austrasie, et leur enleva les

pays nommés depuis Nivernais, Vivarais et Provence arlé-

sienne, ce qui paraît sûr c'est qu'il triompha de l'émir Al-

Zamah et de l'émir Ambisa et lutta contre Charles-Martel

1D'aprèsla Chroniquede Saint-Victoril y auraiteu une invasionen Espagne
déjàen 707,dirigéeparSéma.Dans lesAnnalesd'Anianeil estdit que lesSar-
razinsseraiententrésà Toulonen70$2Nouscitonsci-aprèslesremarqueslumineusesde MgrBellet,montrantqu'il
n'estpasdu toutcertainque lenom ait été bieninterprétéet, parconséquent
qu'alorsmêmequel'explicationde Pagi riedonneraitpaspleinesatisfaction,on
n'enpourraitrienconclure.

3CriticainAnnalesBaranii,an. 716.
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lui-même, après que Chrn'ic, fils et successeurs de Chil-

déric II, lui eût envoyé des ambassadeurs pour solliciter son

appui et lui porter une couronne, ou reconnaissance de l'au-

torité royale regnum' sur les Etats qui lui appartenaient Et

s'il est vrai que « non seulement les anciens historiens lui

ont donné la qualité de roi, mai5 (qu') on datait les chartes

des années de son règne 3 », est-il étonnant que les gardiens

des reliques de sainte Madeleine, en cette partie reculée de

Provence si fort délaissée par les rois Francs, ait appelé celui

qui était, de fait, en ce temps, le vrai roi du midi de la France

non seulement roi, mais roi des Francs? i'

Les difficultés soulevées contre l'inscription ne sont donc

pas demeurées sans réponse et il me semble qu'on doit con-

venirque les explications apportées ont été fort satisfaisantes.

Mais il n'y avait pas que cette inscription. On se trouva

également en présence de cette autre

Hic requiescit corpus Maria Magdàlenœ

Ici reposele corpsde Marie-Madeleine.

Le P. Pagi fait remarquer qu'un faussaire du xine siècle

n'aurait pu choisir, pour le mettre dans la première inscription,

le mot Odoïn ou Eudes que personne, à cette époque, ne

connaissait comme ayant disposé d'une autorité quasi royale

t Glossarium Cangii, ad verbum regnum.
2 Le continuateur de Frédégaire.
s Histoire générale du Languedoc, t. I, p. 387. De ce que le Liber Pontificalis

a deux recensions pour Grégoire II, il ne s'en suit pas, comme le voudrait

Mgr Duchesne, que celle qui est favorable à cette thèse, la 2e fasse erreur. Le

savant auteur du Liber pontificalis, t. I, avoue qu'elle « en sait plus long sur

plusieurs points que la rédaction primitive. » Ceux, d'autre part, qui nient

l'auther.ticité de la Charte de Charles le Chauve (84s) en faveur du monastère

d'Alaon au diocèse d'Urgel, estiment qu'elle renferme des détails, tels que l'exis-

tence de la royauté d'Eudes, qui ont été ignoré:, durant tout le Moyen âge. Qu'ils

concluent donc :,ue l'inscription qui porte Eudes, roi des Francs, ne peut avoir été

faite au xme siècle.

4 Critica, etc. Lire toute l'étude. Par contre, l'article de M. Simon Luce, dans la

Revue des sciencessavantes, t. VI, 1881, p. 117, contient cette assertion qui ne dé-

noterait pas un examen bien approtondi de la question. « Une tablette de cire por-

tant la date de 716 et non 706, comme le dit par erreur M. Albanès (ii dit le con-

traire) fut trouvée avec les ossements. Nous ne connaissons et les Dominicains ne

connaissent quecette inscription. Nous ignorons ce que peut être une autre ins-

cription plus ancienne et plus courte, dont parle M. Albanès. » (Tout le monde en

a parlé).
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N'est-il pas permis d'ajouter qu'il aurait encore moins songé,
en cette fin. de siècle assez portée à la prolixité, à composer
une seconde inscription de cino mots seulement.

Elle n'avait que cinq mots et pourtant, à cause de son anti-

quité, elle put à peine être déchiffrée », reconnaît Guidonis'.

C'était le meilleur signe de sa vétusté cotnfflè écriture et
comme parchemin, d'après le Blant qui enseigne en même

temps que la brièveté de l'inscription est un indice non moins
certain d'une origine ancienne 2. Quant aux mots Hic re-

quiescit sans formule accessoire, il ne se trouve pas en Gaule,

ajoute l'éminent épigraphe, au delà de 487 a. L'inscription
remonterait donc au v. siècle.

Ecoutons enfin Mgr Bellet qui parle de la première inscrip-
tion, mais dont les raisonnements peuvent en partie s'appli-
quer aussi à la seconde

«L'antiquité du document est tellement certaine qu'elle
ressort d'un fait incontestable qu'a signalé Pagi 4, à savoir la

difficulté de lecture provenant de l'ancienneté du manuscrit

original et la preuve c'est que ceux qui l'ont eu en main (les

évêques, Bernard Gui, Cabassole, Pagi) ne l'ont pas lue de la
même façon sur certains points où les difficultés étaient plus
grandes. Le fond est bien le même. Les divergences portent
sur la date et sur le nom du personnage qualifié roi des
Francs. Les copistes ont été arrêtés. et il ne pouvait en être
autrement, car les manuscrits de la période rfiérovingienne
sont d'une lecture très difficile. Les débutants ne sont pas
seuls embarrassés les paléographes de valeur hésitent eux-
mêmes beaucoup et les impeccables sont encore à trouver.
Si le document vu en 1279 avait été de fabrication récente,
tout le monde d'abord l'aurait lu facilement et de la même
manière. Tous s'accordent à le regarder comme très ancien
ce qu'ils ont su lire de la date le reporte évidemment à l'époque
mérovingienne, soit à la première moitié du vina siècle.

« Il était sûrement authentique; son état matériel ne laisse
aucun doute à cet égard, car les deux caractères les plus
saillants étaient précisément l'ancienneté et la forme spéciale

BernardGui. Sanctoralispars.IV. Mss.de la bibliothèquedu roi, 5406.
Paillon,II, n°68.

2LeBlant.– Inscript,dela Gaulechrétienne,p. v.
3Ibid., p. ix.

Critka,uco citato,p. 169,175.
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de l'écriture. Paléographiquement parlant, ceci est un argu-

ment décisif ».

Après la démonstration qui précède, il nous semble permis

de nous étonner, pour ne pas en dire plus, en entendant les

paroles suivantes de la critique contemporaine
« Il est bien sûr que nous avons affaire à un faux. Une

main coupable a tabriqué ce prétendu certificat et l'a inséré

dans le sarcophage avant son ouverture officielle. La fraude

réussit auprès de ceux qu'elle était destinée à tromper, mais

ce n'en est pas moins une fraude 2. »

C'est l'assertion de Launoy, presque les mêmes expressions
le nom des incriminés seulement en moins.

A en croire Launoy, c'étaient les Dominicains qui avaient

été les instigateurs du Prince de Salerne Procurantibus suis

Fratribus, nova facta est inventio Magdalence s. Ce sont eux

qui inventèrent les inscriptions et les cachèrent là où ils vou-

laient qu'on les trouvât Ficta ab eis inscriptio qui occulta-

runt qnod invenire voluerunt, qui quod invenire voluerunt,

invenerunt '•. Et l'affaire fut conduite par deux d'entre eux,

Guillaume Tonnenx, conseiller et confesseur du roi, dit-il,

et le vénérable Elie qui avait de nombreuses révélations au

sujet des reliques de sainte Marie-Madeleine Dijudicantihus

potissimum inter hœc omnia duobus fratribus ordinis Prccdi-

catorum altero Guillelmo Tonnesio, qui Carolo regi a con-

siliis erat et cônfessionibus, altero, venerabili patri Eliœ, eut

multa de Magdalenx reliquiis revelabantur 5».

Albanès prouve irréfutablement qu'il n'en fut rien et

que Launoy a impudemment menti quand il a accusé de ce

1 Les Origines des Eglises de France, p. 69-70, ire édition. Lire en entier cette

belle étude. Consulter aussi Histoire du Languedoc.

Nouveau Traité de diplomatique. J. M. de Suerez et de Vaison, Dom Eouquet.

L'abbé Foy de Bréquygny. Card. Orsi. L'art de vérifier les dates, etc., qui recon-

naissent l'authenticité de l'inscription.

2 La légende. p. 31.
3 Dé Commentitio, p. 79.
1 Varia de Comment., p. 369,

5De Comment., p. 93.
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crime historique, notamment Guillaume de Tonnenx qui

n'alla jamais à Saint-Maximin, qui ne fut jamais ni le con-

séiller, ni le confesseur du Prince de Salerne ou du roi de

Sicile, et le V. Elie qui, en 1279, n'était pas encore né

L'accusation aussi gratuite qu'injurieuse de Launoy, n'a

pas de quoi beaucoup nous surprendre, connu le personnage.
Il n'en est pas de même, nous le répétons, de l'assertion du

coryphée de l'Ecole historique, qui, pour être plus discrète à

l'égard des personnes, n'en laisse pas moins peser un doute

pénible sur toutes. Pleins d'admiration pourtant pour les con-

clusions de ce dernier, les successeurs actuels de Bollanduset

du P. du Sollier n'ont pas craint de répéter « Enfin, en 1279
on met en œuvre à Saint-Maximin une grossière superche-
rie qui emporte pièce, et réussit au delà de toute imagina-
tion2 ».

Quel fut donc, d'après vous, demanderons-nous à ces cri-

tiques, l'auteur criminel de cette supercherie, de cette fraude,
de ce faux? Ceux sans doute qui y prirent part, les témoins

mêmes de la mensongère invention qu'ils machinèrent ou à

laquelle ils connivèrent? Quels sont-ils? Etaient-ils capables
d'un tel forfait historique, ou bien quelle était leur valeur et

leur autorité?

C'était d'abord les Bénédictins. En 1279, ils sont les gar-
diens des reliques. Les Dominicains ne pouvaient même pré-
voir qu'ils les remplaceraient. Or, les Bénédictins sont des

témoins sérieux. Qu'ils aient été désintéressés le fait de leur

remplacement, bientôt après l'invention, le prouve assez. Il

est impossible en effet, qu'ils aient travaillé pour leurs suc-

cesseurs. Les intérêts différents des deux Ordres, la délicate

situation faite respectivement à l'un et à l'autre par cette subs-

titution de familles religieuses leur enlevait d'autre part toute

possibilité d'entente, supposé que la pensée leur fût venue

d'abord de faire triompher et d'établir l'imposture.
Par ailleurs, ni les Bénédictins, ni les Dominicains n'étaient

hommes à se laisser tromper. Les Dominicains n'auraient ja-
mais accepté la garde de saint Maximin et de la Sainte-Baume,
s'ils n'eussent été bien et dûment convaincus de la vérité de

l'Invention et de l'authenticité des reliques de sainte Marie-

1LeCouventroyal,p. 43 et suiv.
2AnalectaBollandina,t. XII, 1893,p. 296.
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Madeleine. Et si cette Invention et ces reliques n'eussent été

parfaitement vraies, les Bénédictins l'auraient su et n'eut-ce

été que pour avoir gain de cause et conserver saint Maximin

et la Sainte-Baume, ils n'auraient pas manque de le dé-

voiler.

Charles de Salerne peut-il être soupçonné d'avoir été l'insti-

gateur ou le complice d'une comédie sacrilège ? La noblesse de

caractère et l'insigne piété que l'histoire lui attribue nele per-

mettent point.
Les hommes qui l'entourent sont des plus marquants Guil-

laume de Longis; le cardinal Guillaume de Mandagot arche-

vêque d'Embrun, puis d'Aix, savant canoniste, l'un des ré-

dacteurs du Liber sextus des Décrétales. Par leurs soins une

enquête canonique est instraite les témoignages, les écrits,

les inscriptions, les monuments se rapportant aux reliques, au

fait et aux circonstances de l'Invention sont examinés. Le

cardinal de Longis dirige les débats. Le procès suit son cours

normal. Après quoi seulement vient le jugement public qui
déclare que le corps retrouvé est vraiment le corps de sainte

Marie-Madeleine Procès verbal est établi, puis un second,

tous les deux relatant les faits, ils sont signés de Charles II et

des évêques. Enfin on envoie au Souverain Pontife, le second

de ces procès-verbaux rédigé à son intention; on y joint les

deux inscriptions et le dossier compiet de toute l'affaire. Le

juge suprême en doit décider en dernier ressort. Est-il permis

de supposer que ce n'a été qu'une grossière et indigne co-

médie 2,

Le cardinal Philippe de Cabassole a raconté en détail l'In-

vention des reliques de sainte Marie-Madeleine. Evêque, lé-

gat, conseiller de Robert fils de Charles II, Cabassole est un

personnage de grande valeur. Nul écrivain n'a été en meil-

leure situation pour nous bien renseigner.
« Nous avons de lui, dit Albanès, une Vie de sainte Marie-

Madeleine qui n'a jamais été imprimée, et dont une partie,
celle qui regarde l'invention des reliques, a pour nous une

grande importance. Ici, Philippe n'est pas seulement un té-

moin presque contemporain et intègre comme il atteste tenir

certains détails qu'il rapporte de la bouche même du roi Ro-

1 Faillon, I, col. 877.
2 Voir Documents dans Faillon, II", nos 81, 82.



11, – io8 –

bert fils de Charles II, nous avons dans ses récits un témoi-

gnage de premier ordre »

Un témoin au moins aussi recommandable que Cabassole
et qui paraît ne rien laisser à désirer, comme autorité histo-

rique, même pour les plus exigents, c'est Bernard Guidonis
ou Gui.

M. Delisle lui a consacré une étude approfondie. Il le suit reli-

gieux dominicain, Prieur d'Alby en 1294, de Carcassonne en

1297, de Castres en i3oi et de Limoges en 1007; Inquisiteur
tle France Procureur général de son Ordre pacificateur en
Italie; évêque de Tuy en Castille en i323; puis de Lodève
en i325, enfin mourant le 3o décembre i33i.

Voici comment M. Delisle juge ensuite Bernard Gui
« Aumilieu d'occupations si multiples, si absorbantes, Ber-

nard Gui sut trouver le temps nécessaire pour composer des

ouvrages historiques d'une étendue et d'une valeur considé-
rables. Il nous a conservé sur l'histoire du Midi de la France

au xuie siècle et le commencement du xive siècle, une multi-
tude de renseignements précieux dont l'équivalent n'existe
nulle part ailleurs. Un autre genre de mérite ne saurait lui
être contesté il a épuisé tous les moyens qu'on avait de son
temps pour arriver à la connaissance de la vérité. 11a com-

pulsé les registres il a lu beaucoup de chartes originales pour
en tirer soit les éléments chronologiques, soit des notions sur
la vie des grands personnages, ou sur l'origine des Eglises. Il

portait le scrupule jusqu'à marquer l'état matériel des docu-
ments qui lui passaient par les mains. Suivant des procédés
que la critique moderne ne désavouerait pas Bernard s'at-
tache à distinguer nettement ce que, de son chef, il ajoute aux
citations d'auteurs plus anciens; il met en balance les témoi-
gnages contradictoires il discute les dates et ne confond pas
ce qui est simplement probable avec ce qui lui paraît dé-
montré 8».

Or, Bernard Gui ou Guidonis a été l'historien de l'Invention
des reliques de sainte Marie-Madeleine dans ses Fleurs des
chroniques et dans son Sanctoral. 11rapporte et reproduit les
inscriptions. Lui, l'inquisiteur perspicace, incorruptible, in-

1Armoriaiet Syllographiedesdvèquesde Marseille,p. 87. – Voir aussi,Réper-toiredes sources,deM. Ulysse Chevalier,au mot Cabassole. VoirAppen-diceXI.
M.Delisle.– Noticesur lesmanuscritsdeBernardGui.
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transigeant quand il s'agit des questions religieuses, il a

examiné, pesé, discuté. « Moi-même qui écris ces choses, dit-

il, j'ai vu et lu ce très vieux parchemin, qui est conservé pour
rendre témoignage à la vérité ». Et sans hésitation il admet
l'authenticité des deux inscriptions et du saint corps, comme
l'admettent tous les témoins oculaires et auriculaires.

Les difficultés résolues, des témoins de première valeuren-

tendus, les inscriptions concordant avec l'époque qu'elles in-

voquent et avec la trame de l'histoire dans laquelle elles

peuvent parfaitement entrer, que reste-t-il après cela? Con-
clure que « nous avons affaire à un faux » ? Assurément non.
Il nous semblerait prononcer une sorte de blasphème. Ce qu'il
y a à conclure, c'est que les inscriptions sont authentiques; c'est
en second lieu que le sépulcre de saint Sidoine renfermait le
même corps que celui qui fut recelé en 716. Si le corps caché
en 716 avait été enlevé dans l'intervalle de temps qui s'écoula

jusqu'en 1279, on n'aurait pas manqué, en effet, d'emporter
également les inscriptions qui l'authentiquaient. Comment,
d'ailleurs, l'inscription aurait-elle mentionné la substitution
de tombeaux ? Jamais il n'en avait été parlé auparavant; la
cire et le liège furent d'autre part trouvés intacts et portant
des signes évidents d'une extrême vétusté. C'était donc bien
les inscriptions des Cassianites renfermant leur secret, qu'on
avait découvertes, c'était leur secret de sept siècles qui était
enfin dévoilé, à côté du saint corps dont elles étaient restées
les authentiques fidèles et jusque-là ignorées.

Ce n'est pas tout. Ce qu'il y a enfin à conclure c'est que
c'était le corps de sainte Marie-Madeleine.

Les deux inscriptions l'attestaient.
Le ciel se chargea de dissiper tout doute, s'il avait pu en

subsister.
« Lorsqu'on ouvrit le tombeau, dit Guidonis, il s'en exhala

1 Bernard Gui. -Voir Appendice XII. Voir aussi dans Faillon, t. II, les té-

moignages de Plotémée de Lucques, n° 66. François Pépin de Bologne, nO 6g.
Guillaume Sanhet, n° 70. Jordan, n° 71. Amaury Augers de Béziers n° 72 et les

autres, p. 786 et suiv.
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un parfum très pénétrant comme si l'on eût ouvert un maga-
sin rempli d'essences aromatiques les plus suaves.

« La langue de la Sainte se trouva inhérente aux os du go-
sier. Il en sortait une racine se continuant en branche de fe-

nouii assez longue et qui s'étendait au dehors ».

Enfin, sur le front, tout le monde vit et l'on a constaté pen-
dant les cinq derniers siècles, « une petite portion de chair

revêtue de sa peau de l'épaisseur d'un demi-doigt, molle et

de couleur rousse, comme serait une chair morte' ».

Les trois phénomènes supra-naturels sont attestés par Ber-

nard Gui. C'est au pape Jean XXII siégeant à Avignon, non

loin de Saint-Maximin, qu'il dédie l'ouvrage où il les raconte
il ne craint pas d'avancer que tous ont vu, de leurs yeux, ce
rameau de fenouil, et qu'ils ont été tellement saisis par le par-
fum s'exhalant du tombeau qu'ils se sont approchés pour en
examiner la cause, etc.

Philippe Cabassole et les autres écrivains mentionnent les

mêmes phénomènes, ou y font allusion 2.
L'Office de la Translation de sainte Marie-Madeleine ac-

cordé bientôt après par le Souverain Pontife rapporte les par-
ticularités du front, de la branche de fenouil et aussi des che-

veux de la Sainte miraculeusement conservés 3.

Le cardinal Cabassole nous apprend en outre que le Noli

me tangere c'est le nom donné à l'excroissance du front
était vu de tous les pèlerins, la tête de la Sainte étant conti-
nuellement exposée à leur vénération*.

Il en fut de même dans les siècles suivants. Jacques Lefèvre,

après l'avoir contesté, fut obligé, étant venu le voir lui-même,
de reconnaître l'existence du phénomène

Près de trois siècles après la découverte de cette admirable
tête de Marie-Madeleine, le 3 avril 1640, une enquête juridico-
médicale fut ordonnée et présidée par Louis de Valois comte
d'Artois et lieutenant général de Provence. Elle fut conduite

1 Bern. Cui. Chronique des papes. – Mirnir sanctoral. Faillon, II, n° 67.

Appendice XII.
2 Voir Documenls dans Faillon, II, p. 787 et suiv.
3

lbid., II, p. 806. Voir Appendice XIII.
4

D'après la tradition de Provence, lorsque Jésus ressuscité dit à Marie-Made-
leine « Ne me touche pas ». Il l'arrêta en la touchant lui-même au front, et y
laissa l'empreinte deson doigt. Faillon, II. n°7-s. Appendice XI.

5 Fabri. Stapul, fol. 34. Dans Faillon, I, p. 683.
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par plusieurs savants parmi lesquels le célèbre Gassendi de

Digne et trois médecins. Acte notarié en fut dressé. Les en-

quêteurs y déclarèrent « Avoir trouvé, sur l'os coronat partie

gauche une petite pièce de chair, de couleur rougeâtre et l'os

en même état que l'on trouve les os de ceux qui ont trépasse,

ce qui est cause que cette chair conservée jusqu'à présent a eu

le pouvoir de conserver l'os en son état naturel l ». – Ils con-

cluent ensuite à un phénomène extra-naturel.

Assurément cette excroissance molle sur un front desséché,

cette langue sans corruption et qui entretient la vie d'une tige

de fenouil et la verdeur des branches en plein décembre, sont

des phénomènes naturellement inexplicables.

Puisque, d'autre part, ils se produisaient alors que raison-

nablement on croyait se trouver devant le corps de sainte

Marie-Madeleine, le ciel n'avait pu intervenir que pour en con-

firmer la vérité.

Tel est du moins l'enseignement de la bonne vieille théo-

logie. Il en est aujourd'hui, nous ne l'ignorons pas, qui sem-

blent en composer une nouvelle, car ils disent

« Si certains qu'ils soient (les miracles) ils ne prouvent rien,

ni pour ni contre la vérité des apparitions ou des autres évé-

nements placés à l'origine du pèlerinage2». (Il s'agit ici de

celui de N.-D. de Lourdes).

Et au sujet de la question particulière qui nous occupe,

l'Invention des reliques de sainte Marie-Madeleine

« Plusieurs détails s'y présentent avec une apparence mer-

veilleuse propre à exciter cetains soupçons ».

Quels que soient les mérites des deux éminents critiques,

nous avouons préférer notre théologie à la leur. C'était celle

des cardinaux, des évoques, des Abbés, des inquisiteurs, des

théologiens, des canonistes, des savants qui eurent à connaître

des circonstances entourant le corps retrouvé dans la crypte

de Saint-Maximin.

Un personnage plus autorisé encore que les précédents

devait accorder à leur décision sa suprême consécration.

1Faill.II, n" 305.
2Revueduclergefrançais,V avril1900,p. 260.
3Annalesdumidi,t. V.1895.
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C'était le Souverain Pontife alors régnant Boniface VIII,
canoniste et jurisconsulte éminent, mais en même temps,
l'histoire l'a assez appris, caractère indomptable que rien

ne savait faire transiger quand il s'agissait de principes et

de la vérité. Le pape reçut l'enquête des évêques, les docu-

ments et les pièces sur lesquelles le tribunal ecclésiastique
venait de statuer. Rome avait plutôt intérêt, ce semble, re-

marquons-le, à trouver en défaut la requête de Charles II

et le procès canonique de saint Maximin. On se souvient en

effet que plusieurs bulles avaient été accordées, il est vrai

juxta vota petentium seulement, ainsi que nous l'avons déjà

observé, mais qui n'en étaient pas moins favorables aux pré-
tentions de Vézelay.

Boniface VIII savait d'autre part qu'une relique insigne
dite la mâchoire de sainte Marie-Madeleine était honorée à

Saint-Jean de Latran'Il était facile de la confronter avec la

tête de la Sainte, puisque Charles II l'avait portée à Rome

avec lui. Elle manquait précisément de l'os maxillaire infé-

rieur. La confrontation des deux reliques allait être comme

la contre enquête décisive. La relique de Latran est donc

placée devant le pape la tête de Marie-Madeleine aussi. Or,
elles s'adaptent si parfaitement l'une à l'autre, qu'on dirait

qu'elles n'ont jamais été séparées. Aussi Boniface VIII en

est tellement frappé que non seulement il est convaincu et

qu'il confirme la décision des Prélats de Saint-Maximin, mais

encore qu'il cède avec joie à Charles II la mâchoire conservée

jusque-là dans l'église de Latran et qui manquait au chef de

sainte Marie-Madeleine.

Nous tenons les détails de cette histoire de Philippe de

Cabassole qui nous affirme les avoir lui-même empruntés au

fils et successeur de Charles II, le roi Robert surnommé !e

Sage
Boniface VIII déclara donc, après examen, et assertive

affirmans, comme l'a remarqué le cardinal Cabassole, que
Charles II avait bien découvert le corps de sainte Marie-Ma-

deleine s. Le pape ne se contente pas même d'une bulle, il en

donne jusqu'à six, fait observer Albanès, dans la même

année 1295.

1 Faillon,II, n°73»
«Faillon,Il, n»73.
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Les quatre premières, 6, 7,88 avril, ont pour but d'accorder

à Charles II le pouvoir d'établir les Frères Prêcheurs

à la place des Bénédictins comme gardiens des reli-

'lues placesainte Bénédictins, à Saint-Maximin et à la

Sainte-Baume
Par la 5e et la 6e du 14 juillet il reconnaît la fête, avec octave,

de la Translation des reliques,de sainte Marie-Madeleine. Il

octroie, en outre, des indulgences à tous ceux qui viendront

en ces jours et en la fête du 22 juillet « visiter l'église de

Madeleine »

DepuislorslesPapes qui se succédèrent ne cessèrent de

marcher sur les traces de Boniface VIII dans la reconnaissance

des reliques de sainte Marie-Madeleine
et des sanctuaires de

Saint-Maximin et de la Sainte-Baume. Un grand nombre

enrichirent les deux sanctuaires de nouvelles indulgences.

Plusieurs même firent leur pèlerinage, avec une grande dé°

monstration de piété, à l'égard de la crypte de Saint-Maximin

et de la grotte de la Sainte-Baume sanctifiées par la grande

Patronne de la Provence et de la France.

Le P. du Sollier ne se trompe donc pas, nous venons de le

constater, en admettant que l'Invention du corps de sainte

Marie-Madeleine à Saint-Maximin demeure hors de toute

atteinte.

1Ibid~,II, noS89, 90,:91,92. VoirAppendiceXIV.GuidonisdanssonSanc-

toral, racontequ'auChapitre
ProvincialdesFrèresPrêcheurstenuàCastres,en la

fêtedesaintJean-Baptiste,127)'présidéparle P. MulcéonProvincialet dontlui-

mêmefaisait partie, les Religieuxn'hésitèrentpasà accepterde devenirles gar-

diensdessaintesreliquesde Saint-Maximinet de la grottedela Saiüte-Baume,

Etpourtantil leurfallait souscrireà desconditionsqui introduisaientune dis-

pensedansleur état denxendiants.
LesChapitresgénérauxqui suivirentrecon-

nurentet approuvèrentcetteacceptation.Il fallutbienque l'ordr~des théolo-

gienset desinquis;.teurs
fût convaincude la vérité de l'inventionducorpsde

sainteMarie-Madeleine.
2Faillon,il,nos93,94.~~nsde~r~Apr.ndiceXIU.
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CRYPTE ET SARCOPHAGES DE SAINT-MAXIMIN

Nous avons le bonheur de connaître le saint corps décou-

vert à Saint-Maximin en 1279. Mais le sarcophage qui le ren-

fermait, les autres sépulcres des saints, et la crypte où ils

avaient été enfouis, ne sera-t-il pas intéressant de les étudier

à leur tour. Aussi bien, parce qu'ils ont été en butte aux coups

de la critique contemporaine, méritent-ils davantage de fixer

notre attention et d'être vengés de leurs attaques.

Faillon fut le premier à mettre ces sarcophages en lumière.

Il crut, en les comparant à plusieurs tombeaux des Cata-

combes de Rome, pouvoir avancer qu'ils étaient du premier

ou du second siècle de l'ère chrétienne. 1

Par contre, voici ce que nous lisons dans les Annales du

Midi « La crypte de Saint-Maximin n'est autre chose que la

sépulture d'une famille gallo-romaine du ve ou du viesiècle ».

Et dans les mêmes Annales du Midi d'après M. G. Don-

cieux « M. Duchesne a laissé un point dans l'ombre. on se

demande pourquoi. son séjour (de sainte Madeleine) et sa

sépulture au petit bourg obscur de Saint-Maximin ».

Le savant archéologue se charge du reste d'éclairer cet

unique point d'ombre

« Supposé, continue-t-il, un spectateur ignorant de l'archéo-

logie chrétienne, et que l'idée de Pilate ne lui vienne pas à

l'esprit, rien n'empêche qu'il impose une signification très

différente, l'homme assis peut être aussi bien le Christ l'esca-

1Annalesditmidi,t. V, 1893.
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belle avec la cuvette peut passer pour la représentation sim-

plifiée d'une table servie; la figure de l'aiguière ressemblee

beaucoup à une femme tenant un vase de parfum enfin le

personnage du fond sera aisément confondu avec l'hôte du

Christ Simon-le-lépreux. Bizarre enchaînement des effets

etd scaÛres" Si quelque jour, sur le tombeau d'un riche

propriétaire des environs d'Aix, l'artisan ne s'était pas avisé

de sculpter le lavement des mains de Pilate, il n'aurait jamais

été question de Madeleine provençale, ni de sa navigation

prodigieuse, ni des merveilles de sa pénitence ».

N'a-t-on pas pensé, en entendant M. G. Doncieux au

Felix quipltuit rerum cognoscere causas? Les ^lf^ol

landina ne sont pas loin, mais dans un autre sens, de l'excla-

mation du poète « L'explication est non seulement ingé-

nieuse, mais encore vraisemblable; je n'ose pas; aller plus

loin, dit le P. Poncelet 2»,Ni nous non plus en vérité.

D'après les plus compétents la mise au point se trouve

entre ces suppositions et affirmations extrêmes.

Et d'abord, que ces sarcophages soient, non pas du i», maiss

du IVeou du V siècle, il n'y a plus guère personne qui le

conteste.

Deplus,Le Blant assure qu'ils furent dès leur origine

« affectés à la sépulture des saints 3»•

C'est la tessère de l'un d'eux celui de Saint-Maximin

qui en est la preuve. Ecoutons le Maître que nous venons

de citer en toutes les questions d'archéologie et d'épigraphie

chrétiennes, ses affirmations sont décisives « L'ouverture

quadrangulaire, dit-il, qui est pratiquée dans ce cartouche

marque, à n'en pas douter, que le marbre a recouvert une

tombe sainte c'était une de ces fenestellœ par lesquelles les

fidèles faisaient passer d'ordinaire dans l'intérieur des sépul-

tures vénérées, les objets qu'ils voulaient sanctifier et emporter

comme des reliques ».

»Ibid.,juillet1894,p. 349.36°-
8AnalectaBollandina1895,p. 329.
3Lessarcophageschrétiens,p.XV.
• IUd p. 154.Nousapprenonsque des travaux ayant été entreprisdansla

cryptede Saint-Maximin,par suite du sacrilègecommisdans cette cryptele

8 avril,904, etle tombeaude Samte-Madeleineayantété déplacé,unefenestellaa

a ;té découverteen ce tombeau,semblableàcellequ'on connaissaitdéjàdans le

sarcophagede Saint-Maximin.
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« En ce qui touche à la crypte de Saint-blaximin, c'est
Le Blant qui parle encore, je suis persuadé que c'est un
'lieu saint. La chose ne saurait être douteuse pour un archéo-

logue et la preuve en est dans la fenestella ouverte dans l'un
des monuments. J'en ai du reste dit quelques mots dans
mon volume intitulé Les sarcophages chrétiens de la Gaule

p. i54-55 '».

Albanès, de son côté, fait des réflexions au sujet des autres
tombeaux qu'il est difficile de ne pas trouver justes

« Serait-ce par une rencontre fortuite, demande-t-il, que l'on
aurait représenté sur le tombeau de saint Sidoine qui, d'après
la tradition, était l'aveugle-né, la scène évangélique où le fils
de Dieu lui donna la vue ? ou qu'on aurait figuré sur un autre
le massacre des Innocents, sujet que l'on ne rencontre presque
jamais sur les marbres antiques et qui se trouve à Saint-Maxi-
min sur celui qui est attribué à deux de ces saints Innocents.
La frise aujourd'hui disparue du tombeau de sainte Made-
leine portait également en relief, au rapport d'anciens auteurs,
plusieurs traits de la vie de la sainte Pénitente 1 ».

Les auteurs auxquels Albanès fait allusion sont, l'au-
teur de la Relation de Vezelay 3, Gislebert Crispin abbé de
Wisminster et la plus ancienne Vie de sainte Marie-Made-
leine B. Ils parlent d'un tombeau, qu'ils prétendent être en

albâtre, comme on le croyait faussement au xme siècle – il
est en réalité de marbre blanc 6 et sur lequel on voyait
sculptée la scène de l'Evangile où la Pécheresse vient se jeter
aux pieds de Jésus. D'après la Vie abrégée c'est Maximin qui
fut l'auteur du monument. Elle se trompe, il est vrai, les sar-

cophages de marbre n'ayant pu que remplacer les tombeaux
primitifs, probablement plus modestes à cause des temps de
persécution, mais sa naïve croyance n'en montre pas moins
qu'à l'époque où fut écrite la vie, on croyait que la sépulture
de Saint-Maximin avait eu pour première fin de recevoir les
saints corps.

1Lettreà M.le curéde Saint-VictordeMarseille,dansM. Bellet. Origines
2' édit.,p.257.

2 LeCouventroyal. p. 28.
3Biblioth.royale,Navarre,26biset Faillon,Il, n° 57. ·
4ActaSanct.xxn Juli.
6Faillon,II, n° 1, VitœSandorum,t.t. IV.29Juli.Bibl.del'EcoledeMédecine,

Montpellier.
« LaVieabrégéeet la Vieduixesiècledisentbien« en marbreblanc».
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SAINTE MARIE-MADELEINE 7

Il n'y a qu'à examiner en particulier le sarcophage de

sainte Marie-Madeleine, pour se rendre compte de la vénéra-

tion dont on entourait l'incomparable relique qu'il renfermait.

C'est d'une façon presque incroyable qu'il a été maltraité,

mutilé, dégradé par mille mains indiscrètement dévotes

« La fcise a péri tout entière, la colonne de l'extrémité de

gauche a disparu, le bas-relief qui ornait la partie centrale a

été complètement détruit, tout le reste a été écorné, gratté,

raclé de toutes les manières par ceux qui, ne pouvant en avoir

des fragments, ont voulu emporter au moins, un peu de

poussière.
« En vérité si une constante tradition n'avait toujours

désigné parmi les tombeaux de Saint-Maximin, celui qui

appartient à sainte Marie-Madeleine, l'état matériel où l'a mis

l'indiscrétion des visiteurs suffirait pour la faire connaître ».

Aussi les Bollandistes du xxn octobre se sont crus obligés de

tirer cette conclusion « Les sarcophages et autres monu-

ments lapidaires allégués par Faillon fournissent la preuve

certaine que le culte des saints Patrons de la Provence, re-

monte à une très haute antiquité ad summam antiqiri-

tatem 8.

Et encore n'avaient-ils pas connaissance, quand ils affir-

maient cette vérité, des travaux exécutés en 1 884dans la crypte

de Saint-Maximin.

Il parut alors en effet « aux yeux étonnés, dit le regretté

Rostan de Saint-Maximin, des murs contemporains des pre-

miers temps du christianisme 3 ».

Révoil qui dirigea l'œuvre de restauration émit le même

sentiment Et Le Blant, à son tour, après avoir fait un grand

éloge des travaux de restauration du célèbre architecte, affirme

lui aussi que « tout dans cette enceinte porte la marque d'un

âge reculé; les remplissages sur lesquels sont posés vertica-

lement les losanges d'incrustations et les plaques à gravures

se composent de débris antiques et de tuiles à rebords en

1859 une fouille opérée dans te sol y a fait trouver un fragment

de sarcophage de pierre à double versant à oreilles saillantes,

Le Couv.Roy. p. 30et suiv.

8 JctaSanct.,22octob.Sainte-Salomé.

3 Rostan. Voticesur l'églisedeSaintMaxitniti,886, p. 137.
4 Revoil. Lettredu 13man 1896à MgrBellet,
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en tout semblable au type des tombes romaines des Aliscamps

d'Arles 4 ».

Ajoutons que la crypte de Saint-Maxlmin se trouve préci-

sément placée à côté et au milieu des antiquités chrétiennes

les plus remarquables.
« Le groupement géographique des inscriptions,dit LeBlant,

nous a' fait voir le christianisme apparaissant tout d'abord

dans la partie de la Provence qui confine à la Méditerranée.

La série des sarcophages chrétiens nous ap'porte sur ce point des

données identiques à celles que fournissent les inscriptions 2».

C'est particulièrement le sarcophage de la Gayole, ferme

peu distante de Saint-Maximin, qui nous place en plein

christianisme en ces contrées, dès les premiers siècles.

« Sur ce monument, continue le Blant qu'on ne se lasse

pas d'entendre, où nous trouvons le poisson et l'ancre, ces

hiéroglyphes des premiers âges, sont sculptés une orante, des

colombes, le Bon Pasteur et les brebis, puis avec ces images

d'autres d'un esprit tout païen, le buste du soleil radié.

« Ces représentations qui dénotent une époque antérieure

à la formation du canon ordinaire de l'iconographie chré-

tienne, tels sont les signes où je reconnais. le sépulcre d'un

des premiers fidèles de la contrée, épave du temps des Anto-

nins, et nous pouvons le dire, le plus précieux de tous les

tombeaux chrétiens sculptés que l'on ait trouvés jusqu'à ce

jour s ».

D'après les plus compétents, on le voit, dans les monu-

ments de Saint-Maximin et de la région, non seulement rien

ne prouve le mal fondé de la tradition qui met le tombeau de

sainte Madeleine au village de Saint-Maximin, mais tout con-,

corde au contraire et démontre, en ces contrées, soit l'existence

du christianisme dès les premiers siècles, soit comme le re-

connaissent les Bollandistes du 22 octobre, la haute antiquité
du culte de sainte Marie-Madeleine et de son groupe, soit enfin

le consentement tacite des monuments lapidaires confirmant

les témoignages explicites des chartes, inscriptions et Vies

concernant Madeleine.
1te Blant. Lessarcophageschrétiensdela Gaule,1886,p. 148-9.
5 LeBlant. Muveaurecueil,1892,p. III,IV.
3 Le Blant. Les,sarcophageschrétiensdela Gaule,p. 157-9,dans MgrBellet.

Origines,2"édit.p. 256et suiv. Albanès. Galliachrist.novis.Aix,p. 46,
estimequecesarcophageest« le plus anciensarcophagechrétiendu monde

entier».



CHAPITRE XV

LES VIES ET LES LÉGENDES DE LA LITURGIE DES ÉGLISES

Y a-t-il en réalité des Vies de la Sainte, qui méritent

l'attention du critique et soient de quelque importance pour

la question qui nous occupe? Connaît-on l'époque à laquelle

elles remontent? Quelle en est la valeur? Voilà des problèmes

que jusqu'à présent on a peu approfondis et qu'il nous reste

à étudier avec le soin que nous avons apporté à ceux que

nous avons précédemment traités.

Les Grecs n'ont pas de Vies de sainte Marie-Madeleine, ni

d'aucun saint de son groupe.

Ils mentionnent à peine, nous l'avons vu dans le fragment

de Modeste allégué par Photius et dans les Ménologes, le

nom et le culte de ces saints et encore, avons-nous constaté,

avec quelle confusion et quelles contradictions 1

De plus, une femme chrétienne, originaire d'Aquitaine,

nommée Silvea, nous a laissé la relation d'un voyage en Pa-

lestine pendant les années 385-388. Fort au courant des

choses liturgiques de cette époque, elie décrit, avec leurs

fêtes, leurs traditions locales, etc. Jérusalem, Béthanie, Mag-

dalum, Ephèse, etc. elle ne raconte rien de Marie-Made-

leine, Marthe, Maximin, etc. Quant à Lazare, elle en parle

quand elle en arrive à Béthanie, mais pour mentionner seu-

lement le La\cirum ou monument rappelant que Jésus-Christ

l'avait résuscité en ce lieu 1.

1 PeregrinatioSylvia.LarelationdupèlerinageduMoineBernard,en 870,con-

tredit,avons-nousdéjà vu, la tradition de Cytium,puisqu'ilen rapporteune

autrequiplacel'épiscopatdesaintLazarea Ephêse.
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Qu'en est-il en Occident ?P

Nous lisons dans les Annales du midi « La légende pro-
vençale fut d'abord fabriquée par les moines de Vézelay' ».
« Tout ce qui en a été raconté. dérive, non d'une tradition

locale, mais des écrits fabriqués par les moines de Véze-

lay 2. »

Nous avons déjà trouvé le culte des saints et particulière-
ment de sainte Marie-Madeleine au xie, ixe, vnie, ve siècle et

jusqu'à la plus haute antiquité à Saint-Maximini, la Sainte-

Baume, Aix, Marseille, Arles, N.-D. de la Mer. Les monu-
ments lapidaires, les inscriptions, les chartes nous ont fait
arriver jusque-là.

Et les Relations, les Vies de la Sainte, n'en avons-nous pas
aussi à présenter? Est-il vrai, ainsi que le prétendent les

Annales du midi, que « le plus ancien document que nous

ayons sur la Madeleine provençale consiste dans une double
relation de la Vie de Madeleine en Provence et du transfert

de son corps à Vézelay ».

Nous avons au contraire la preuve qu'une histoire de
sainte Madeleine pénitente existait au vue siècle. C'est la
lettre de saint Didier ou saint Géry ce dernier nom est

plus populaire en Quercy évêque de Cahors, à l'abbesse

Aspasie.
« Emu de tes larmes, lui écrit-il, je t'ai déjà procuré l'his-

toire de cette femme remarquable entre toutes dans l'Evan-

gile. Dans cette histoire, tu trouveras les dignes fruits de

pénitence qu'elle produisit et la joie qui remplit le ciel,

lorsque celle qui avait été précédemment pécheresse, mérita

par ses larmes, devant les Anges de Dieu, l'assurance du
salut a ».

Egregiœ illius feminœ. Cette femme, particulièrement,

Annalesdumidi,juillet1893.
Ibid.

8Annalesdumidi,juillet1893.• Consulterle textelatin.AppendiceXVI. Voir aussiLettre Pastoralede
Mgrl'Evêquede Cahorssur Rocamadour.
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extraordinairement remarquable donc [celle qui, après avoir

été pécheresse quœfuerit ante peccatrix, devint la privilégiée
de Béthanie, du calvaire et dejla résurrection. Il est évident,

quoi qu'on en ait dit, que la pécheresse de saint Luc ne
saurait à elle seule présenter cette prééminence illius dans la
célébrité.» »

« II s'agit en réalité, a-t-on prétendu en effet, non d'une

composition hagiographique, mais d'un passage de l'Evan-

gile (Luc VII) ». Non encore, car saint Luc, ni aucun des
autres évangélistes ne parle des « dignes fruits de pénitence
magnus pœnitentiœ fructus ». Il est vrai, saint Luc nous

apprend qu'il y aura au ciel une plus grande joie pour un

pécheur repentant que pour la ^persévérance de 99 justes3;
mais il ne dit pas que les Anges y aient une joie particulière,
tandis que, d'après la lettre de Saint-Didier, elle doit, en

effet, spécialement éclater quand il s'agit de Marie-Madeleine

auprès de laquelle, surtout après l'ascension de J.-C. ils ont
eu un ministère si spécial et si fréquent. Ce sont donc les
données traditionnelles qui ont plutôt inspiré le passage sui-
vant « la joie qui remplit le ciel, devant les saints anges, et
impletum in cœlis gaudium cum angelis sanctis », C'est enfin
et surtout le mot « histoire, historiazn qu'on ne saurait,
sans grossier abus de langage et impropriété flagrante de

termes, prendre pour synonyme de n'importe quel passage de

l'Evangile. Que signifierait du reste ces mots « Je t'ai pro-
curé l'nistoire historiam destinavi », l'abbesse n'avait-elle
donc pas l'Evangile de saint Luc dans son couvent ?

Que devait vouloir procurer le saint Evêque à la religieuse
déchue ? N'était-ce pas l'exemple d'une autre pécheresse re-

pentie, sans doute pour la consoler, mais aussi et surtout

pour l'exciter au repentir et à toutes les vertus de son mo-

dèle ? Or le repentir dont saint Luc a tracé le si touchant ta-

bleau, Aspasie l'avait déjà expérimenté puisqu'elle était con-

vertie, et la persévérance en cette conversion était relativement
facile à une religieuse habituée à venir aux pieds de Jésus, et
à connaître la douce efficacité des larmes et de l'amour repen-
tant. Que restait-il donc sinon*la pénitence de la grotte et les

austères ascensions de la Baume, à proposer à ses généreuses
expiations ?

1 Annalesdumidi.Ibid.
2 Luc,XV,7.
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Et cette histoire qu'il envoya à Aspasie, qui mieux que
saint Didier avait été en situation de se la procurer? Son

frère aîné Siagrius n'avait-il pas été préfet et gouverneur de

Marseille ? Ce n'est pas assez; Siagrius meurt dans cette

charge, Didier n'est-il pas appelé par Dagobert pour allerlui-

même, à la place de son frère, administrer la reine de la Mé-

diterranée et des contrées auxquelles elle préside? Saint Di-

dier devient enfin évêque de Cahors, Dagobert toujours

régnant, et quand son autre frère Rustique, qui occupait
saintement ce siège, y avait été horriblement assassiné. Mais

d'où vient-il, si ce n'est'de Provence et de son 'gouvernement
de Marseille ? Qui par conséquent était mieux en mesure que
saint Didier évêque de Cahors, de posséder et de donner

l'histoire de sainte Marie-Madeleine de Provence ?

L'assertion de Mgr Duchesne n'est nullement acceptable et

l'existence d'une Vie de sainte Marie-Madeleine au vne siècle

ne peut être révoquée en doute.

«

La Vie dont parle saint Didier n'existe vraisemblablement

plus.

Les Sarrasins détruisirent, l'histoire nous l'apprend, tous

les monuments religieux de Provence. Ce fut surtout le

vme iiècle qui fut l'époque de l'entière dévastation. Il n'est

donc pas étonnant que cette Vie et les autres aient disparu.

« Quant aux auteurs chrétiens du pays que l'on objecte,

1 « In anno autem septimo Dagoberti regis prsdictus germanus 'ejus (Saint Di-

dier). Siagrius, dum Massilise administrationem procuraret, Deo jubente, vitam

finivit, pro quo Rex Dagobertus gravi mœrore perculsus (Variante percussus)

solertissimum Desiderium loco prsefectur» ejus subrogare censuit. Profectus itaque

Massiliam propositam (Variante prœpositi et prnpositi) administrationem vigi-
lanter exerçait atque aulam regressus ministerium sibi injunctum omni cum solli-

citudine pnevidit (Variante providit) t.VUa, c. IV, p. 8.

La Viede saint Didier, évêque de Cahors (630-655), publiée d'après les Manus-

crits de Paris et de Copenhague, par René Poupardin, Paris, Alphonse Picard.

En remarque Poupardin dit en note ta septièmeannée de Dagobert, comptée

ï partir de son avènement en Austrasie en 623, s'étend du 20 jànv. 7 avril 629
au 19 janv.,– 6 avril $30.

Et dans l'Introduction, pag. 12 « Rustique (saint Rustique, évêque de Cahors,

622-636), frère de saint Géry, mourut assassiné au commencement de la

VIII, année du règne de Dagobert, c'est-à-dire en 630. Ce fut Didier que

Dagobert choisit pour succéder à Rustique ».
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tels queiGennade, Fàuste, [Cassien, Honorât et Vincent de

Lérins, on oublie une chose essentielle, c'est que chez eux le

côté historique n'existe pas ils. sont théologiens, philosophes,

ascètes, mais nullement historiens ou chroniqueurs. On

oublie encore que, si les ouvrages de ces divers auteurs ont

pu échapper à la destruction, c'est parce que il en existait de

nombreuses copies, soit en Provence, soit au dehors mais il

n'en était pas de même des archives comprenant les titres

des églises et des monastères. De ces documents on n'en

trouve aucun pour les huit premiers siècles; quant à ceux

du ixe et du xe, ils sont d'une extrême rareté. En réalité. ils

ne commencent à paraître qu'avec le xie siècle, précisément

après l'expulsion des Sarrasins en 972 ». Sans doute nous

serions heureux d'avoir le témoignage des Cassien, Honorat,

Vincent de Lérins, Césaire d'Arles, comme aussi pour ce

qui touche à la vie et à la mort de saint Pierre et de

saint Paul à Rome, ou encore pour le fait de la persécu-
tion du ne siècle à Lyon, etc., nous désirerions des attesta-

tions contemporaines ou à peu près. Du moins nous pouvons
dire que leur silenee n'infirme en rien les traditions solide-

ment appuyées d'ailleurs, parce que ni les uns ni les autres

ne se sont tu en des circonstances où ils auraient dû parler et

parce qu'au contraire et les uns et les autres, s'ils n'ont pas

parlé, c'est qu'ils n'ont pas été amenés par leur sujet à le

faire.

A défaut des témoignages de ces grands noms, ne nous

reste-t-il pas au moins d'anciennes Pies respectables et à

quelle époque peut-on les rattacher?

Faillon en a édité quelques-unes, telles que t. II, n° 2

Mss. de la bibliothèque royale, n° 528i-536o, etc. – N° 3

Mss. de la bibliothèque royale, n° 5368 et autres de la bi-

bliothèque de Sainte-Geneviève, n° 1 1 15,fol. 189, etc. – N° 6

Vie de sainte Marie-Madeleine, par saint Odon abbé de

Cluny. – N° 7 Vie anonyme de sainte Marie-Madeleine,
écrite dans le temps que le royaume de Provence était encore

désert. Mss. de la bibliothèque du roi. N. D. 101. – N° 8

Vie de sainte Marie-Madeleine, par Jobert. Mss. de la biblio-

thèque de l'Arsenal, histoire 40 in-4 2.

Malheureusement, Faillon a travaillé vite à la compilation

1MgrBellet. Origines,i">édit.,p. 13S.
• Faillon,II, n°s2, 3, 6, 7, 8.
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de ses Monuments inédits; par suite l'étude n'en, est pas
assez fouillée, parfois même peut-être tel passage des manus-
crits n'a été qu'imparfaitement interprété.

Il est vrai que le fouillis des Vies existantes de sainte
Mane-Madeleine est généralement embarrassé de légendes
peu sérieuses et de regrettables interpolations. Le P. du
Sollier en fut comme découragé et renonça à en entreprendre1 étude. Celles pourtant des n's 2 et 7 dans vol. II de Faillon,ne paraissent pas négligeables, comme on peut très bien s'en
rendre compte.

Il en est une autre que Faillon a connue et éditée et dont
il fait grand état, non sans raison, comme nous allons le
montrer.

Le P. du Sollier n'a dû la connaître que par l'abrégé du
P. Pierre François Chiffet

C'est le Mss. 89 de Magdalen Collège (Oxford) 2.
Faillon a également mis en lumière et édité une Vie abrégéeMss. 101 in-folio de

la bibliothèque royale de Notre-Dame.
baint-Martin-des-Champs 107. Biblioth. Sainte-Gene-viève. Ecole de Médecine de Montpellier 3.

Malheureusement encore le docte Sulpicien s'est donné le
tort, dans l'étude de la première, de vouloir lui prêter, sans
preuves suffisantes, une illustre paternité. Il n'a pu prouverce à quoi il tenait, à savoir que Raban-Maur en fût l'auteur.
Les analogies en effet sur lesquelles surtout il s'appuie,entre les doctrines, les opinions, le mode d'interpréter l'E-
criture de l'auteur et celles de Raban, peuvent aussi bienou à peu de chose près, s'établir entre l'auteur du dit Mss. et
Alcuin ou Bède. Le nom de Raban-Maur se trouvait, il est
vrai, écrit .au crayon sur le Mss. d'Oxford; mais les autres
manuscrits de la même Vie depuis découverts, ne portent pasce nom. r

1Faillon,II, p. II.
Us!ht'iaùT S' collègedesainteMarie-Madeleined'OxfordquipossèdeceSeller d'A 6Î I45° Par GUi"aUmede Wiynflète<évê^uede Winchesteretchancelierd'Angleterre,pourl'entretiend£3° étudiants,sousla hauteprésidencede 1évê^uede Winchesteret la directiondesmaîtresaumôniers,etc.ta dansfraillon,II, n° 1.
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« C'est ce que l'éditeur (Faillon), est-il dit dans les Annales

du- midi, appelle La Vie de sainte Marie-Madeleine et de

sainte Marthe, par Raban-Maur. Cette rédaction a été tirée

par lui d'un manuscrit d'Oxford, du xive siècle; on n'a pas

lieu de croire qu'elle remonte beaucoup plus haut que sa

transcription dans ce manuscrit ».

Est-il donc vrai que la critique ne s'occupe plus du ma-

nuscrit d'Oxford, transcription pius ou moins fautive d'une

rédaction du xiv= siècle ne différant de telle autre vie que par

« une rhétorique plus délayée s ».

C'est ce que nous avons pensé tout d'abord comme le

croient encore ceux qui n'ont étudié la question que dans les

Annales du midi.

Quelle n'a pas été [notre agréable surprise lorsqu'après

avoir feuilleté, consulté les hommes compétents, cherché en

un mot comme on le doit (quand on veut se faire une con-

viction, nous avons découvert que c'est le contraire qui est

la vérité 1 !>

Les Bollandistes se sont occupés du [manuscrit d'Oxford

édité par Faillon. Qu'on se reporte à leur étude du xvh octo-

bre d'abord, puis à celle du xxn octobre.

A cette dernière date, ils s'attachent à démontrer qu'il

n'est pas de Raban-Maur. Mais ils ne tirent pas moins de

leur étude cette conclusion que nous recommandons à

l'attention de tout esprit sérieux

« A la vérité, nous n'aurons aucune hésitation à admettre

que l'oeuvre éditée par Faillon soit du ix* siècle. Et voici ce

qui rend cette opinion comme certaine ce sont les erreurs et

les hérésies que l'auteur, dans le cours de la narration, y

mentionne comme étant celles de son temps et qui sont en

réalité celles du ix« siècle. C'est en second lieu le dénombre-

ment qu'il fait des provinces de la Gaule et surtout ce qu'il dit

à i'endroit de Bordeaux « Cette ville est maintenant la mé-

tropole de la neuvième Aquitaine ». Or, nous trouvons cette

ville primitivement comprise et dépendante dans la province
de Bourges, élevée au rang de métropole dans le Breviarum

divisionis thesaurorum sous Charlemagne. Puisque la Vie

parle du droit et privilège de métropole accordé à Bordeaux

1 Annalesdumidi,t. V, 1895.
*IMd.
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<comme d'un fait récent, ce que signifie le mot nunc mainte-

nant, il est évident que l'auteur n'est pas d'une époque rap-
prochée de la nôtre et qu'il ne peut guère être postérieur au
ixe siècle ».

Au xvii octobre où est étudiée la thèse de l'évangélisation
des Gaules au i« [siècle, le manuscrit de Faillon est invoqué
pour prouver que l'opinion favorable à cette évangélisation
n'est pas [née au xie siècle, comme l'avait prétendu Launoy,
mais qu'elle existait bien au ix" 2.

Ce n'est pas tout au xxv octobre il est fait encore une
longue citation de la Vie, c'est le passage qui raconte la mort
de sainte Marthe assistée miraculeusement par saint Front,
évêque de Périgueux. Mêmes réserves, mais aussi même
confiance en la véracité de l'auteur qui peut bien avoir été
trompé par défaut de critique, mais qui n'en est pas moins
tenu pour un auteur sincère du ix' siècle

Albanès n'a rien écrit, du moins que nous sachions, sur le
manuscrit d'Oxford. Mais nous lui avons entendu dire, et
d'autres l'ont entendu comme nous « Qu'importe que la
Vie soit de Raban ? Elle est sûrement du ixe siècle. Cela
suffit. »

II importe peu en effet, pourvu qu'elle fixe une date, pourvu
qu'elle ne soit pas postérieure au ix«siècle ? Mais, de plus, il
importe peu qu'elle ne soit pas de Raban, pourvu que l'au-
teur de cette Vie soit un personnage grave, pieux et savant.

Or, c'est ce que nous pouvons constater.
Le mystique, sinon le religieux s'y décèle, dans ce passage

où il est parlé du père de Marthe qu'il appelle Théophile et
qu'il dit avoir été Satrape en Syrie sa patrie: honneur
que les fils de ce siècle tiennent pour quelque chose de
grand 5 ». La piété et particulièrement celle que lui inspirent
Marie-Madeleine, Lazare et Marthe, coule en quelque sorte
à plein bord et une douce onction est répandue dans tout

1 AtmSânct.,xxn octobre..SainteSalotné,§ 3.
/Ma!xviîoct.,saint Florentin,

3 ActaShneti,xxvoctobre,saintFront.
Dans unecharted'Ethelred,roi d'Angleterre,despersonnagesconsidérables

quisignentaprès lesducs,prennent'le titre de Satrapesduroi « quoappellatioeadem est fortequœ ministriGlossarii, t. VI. -Remarquons qu'Ethelred
règnevers le milieuduix»siècle.
5Faillon,II. Vita,eh. I, p. 459.
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l'ouvrage. L'auteur est si versé dans la Sainte Ecriture que
son style en est comme tissu. Il connaît les Pères de l'Eglise,
et les écrivains ecclésiastiques, particulièrement ceux de

l'église latine, à ce point qu'il n'interprète guère l'Ecriture

que par leurs commentaires et qu'une partie considérable de
sa Vie n'est presque composée que de leurs textes.

La théologie et la liturgie ne lui paraissent pas moins fami-
lières.

Il n'ignore pas le grec, comme on peut l'induire de ce

passage « Jésus s'en alla de nouveau au delà du Jourdain à

Béthanie de Galilée où le Baptiste Jean avait d'abord

baptisé ».

Il connaît tout Josèphe, car il assure que cet historien n'a

jamais parlé, dans ses livres, de Marie-Madeleine
L'histoire naturelle de l'époque ne lui est pas étrangère 3.
Il commet des erreurs de chronologie et de géographie,

celles de son temps. Mais il sait l'une et l'autre comme les
lettrés de son siècle.

II discute et fait de la critique « Ce n'est pas deux fois,
dit-il, comme le prétendent certains, mais quatre fois que
Jésus ressuscité apparaît à Madeleine ».

Il apporte sa preuve en faveur de l'unité de Marie-Made-
leine

Il s'indigne contre « ces empoisonneurs qui, pour faire
avaler plus sûrement leur venin, y mêlent le miel en abon-
dance 6 » c'est-à-dire les auteurs des récits apocryphes con-
cernant sainte Marie-Madeleine.

Le style de l'ouvrage présente plus d'une fois, il est vrai, le
caractère déclamatoire et barbare de l'époque il n'en connaît

pas moins certaines règles d'élégance « sufficit, inquiunt,
nuntiare dilecto dilecti languorem ». « II suffit, disaient les
sœurs de Lazare, d'annoncer au Bien-Aimé la mort du bien-
aimé. » etc.

4 Ibii-, ch. xm, p. 480,
2

~5id"~1~.xxxix, p. 544,
a Ibid., ch, xvu, p, 490.
4Faillon, Il. Vita, ch. xxiv, p. 506.
5

Ibid., ch. xxvji, p. 516.
6

Ibid., ch. xxxix, p, 545.
7

Ibid., ch. xm, p. 480.
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Nous avons cité l'opinion1 des Annales du midi reportant
au XIVesiècle environ la composition du manuscrit.

Les Catalogi de Coxe ne s'en référant qu'à la confection

matérielle, ne l'attribuaient même qu'au xve siècle et M. d'O-
zonville (Lettre au R. P. Piolin), le considérait comme com-

posé à cette époque. C'est qu'on croyait alors que ce Mss.
était unique. Comme, d'autre part, il est chargé de fautes de

copiste, on était peu porté à ne pas autrement s'en occuper
il n'avait pas même l'intérêt des légendes du xme siècle ou des
Relations de Vé^elay.

Nous fûmes agréablement surpris, il y a une quinzaine d'an-

nées, de trouver une autre copie de la Vie, à la bibliothèque
de l'Ecole de Médecine de Montpellier, copie magnifique et
dont la date ne fait aucun doute.

Voici ce qu'en dit M. Paul,Meyer dont on sait la compé-
tence et qui a connu cette copie après M. Chabaneau.

« Le manuscrit de Magdalen college de Faillon. nous le

croyons. delà fin du pavesiècle environ. Mais il en existe un
autre du même temps à Oxford même au collège de Brasenose

(n° 12 du catalogue de Coxe). Le [musée britannique pos-
sède de la même Vie deux copies du xui' siècle dans le Mss.
Arundel 63, fol. i 33 et Adit. 2464, fol. 64. Toutes ces copies
ont été exécutées en Angleterre. Enfin, comme l'a déjà re-

marqué M. Chabaneau {Revue des langues romanes, 3e série,
XI, 1884), la même Vie se trouve dans le manuscrit de Mont-

pellier, n° 1 (t. III, fol. 1 17-139 de la collection en cinq
volumes qui porte ce numéro). Or, ce manuscrit qui a été
exécuté en France est de la fin du xu' siècle ».

C'est encore une copie, car elle fait partie, ainsi que le dit
M. Paul Meyer, d'une collection en cinq, ou plutôt 6 vo-
lumes car le 2e volume [se trouve à Troyes collection
ou recueil de Vies de Saints de plusieurs époques disposées
dans l'ordre chronologique. Le format est in-folio l'écriture
est deux colonnes, grande et très soignée, les traits sont

égaux, fermes et purs, les initiales polychromes et très ornées.
C'est la bibliothèque de l'Ecole de Médecine de Montpellier

1 M.PaulMeyer. HistoirelittérairedeFrance,XXXII,p. 96. Remarque.
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qui en a fait, au xix- siècle, l'acquisition. Les dits volumes

appartenaient au Couvent de Sainte-Marie de Clairvaux'.

La copie qui nous occupe porte pour titre « Vitu Christi

Jesu Marie-Magdalene, La\ari et Marthe, Vie des amis du

Christ Jésus, Marie-Madeleine, Lazare et Marthe ». Il est un

titre pour chacun des L chapitres qui la composent. Ces

titres sont différents de ceux que Faillon a donnés aux cha-

pitres de sa traduction.

Le texte n'est pas encore exempt de fautes. Elles nous ont

paru pourtant peu nombreuses. Nous avons été heureux d'y

retrouver, en un grand nombre de passages, la correction pri-

mitive fort offensée par la copie d'Oxford. Par exemple

Ch. iv,tricesimumau lieudecentesimttm.
« vi, abusapourcauca.
« vin, enumeraripour enervari;plus danscech. une phrase qui manquait

dansle Mss.d'Oxford.
« x, féliciterpourfinaltter.
« xi gavisapour «ravisa;na,cituropourvalituro.

« xvin, sentinapour sentimenta;curialitatempour carnalitatem;plus toute

unephrasechangée.
« XXII,colhcatumpourcoïlalum.
« xxiv,singulipoursinguU;plusânephrasechangée.
« xxix,enumeratapourenceriata.

« xxx, patriluminunzpourpatri liominum.

« xxxvn, dilectricequi manquait Frontinus,id.

Et dans l'énumérationdes apôtresdes Gauleset de leurspro-

vincesrespectivescette phraseimportante,qui manquedans le

Mss.d'Oxford Gratianuslurondmetropolimlugdunettsistertie.

« XXXVIII,toute unephrasereconstituée.
« xli, unephraserétablie.
« XLix,beatissimepoursanctissima,et biend'autrescorrectionsencore2.

Le catalogue de Troyes porte la même Vie dans un autre

recueil du xin' siècle in-folio, beau velin 0,64, Mss. de

i3o feuillets; ce qui fait cinq copies connues, à ce que nous

croyons. n
Ne serait-il pas intéressant de les comparer entre elles, de

les étudier, de trouver la date au moins approximative, et

même peut-être les probabilités de paternité de l'ouvrage ?

M. Paul Meyer nous écrivait le i5 mai 1890. «IIserait in-

«Archivesdepéri* VII, p. 191. jv»vvit
2 CompareravecFaillonII, n- 5.Voiraussilesextraitsdansl'AppendiceXVII,
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téressant en effet de fixer plus exactement qu'on ne ta fait

l'époque de la composition des légendes latines de la Made-
leine ».

Nous avons déjà cité les Bollandistes du xvn, xxn et xxv oc-
tobre qui reportent la Vie qui nous occupe au ixe siècle.

Nous la mettrions, quant à nous, ve^s la fin de ce siècle,
car nous lisons au ch. XXXVII, dans l'énumération des
Apôtres de la Gaule et des provinces qui leur sont dévolues i
« Rouen avec sa province, la seconde Lyonnaise qui est
maintenant la Normandie' x.,ce qui nous semble prouver que
l'ouvrage n'a pas été composé avant 876, date de la venue de
Rollon en Normandie, et qu'il n'a pu l'être longtemps après.

L'auteur est sincère. Il a écrit sa Vie, on le voit, principa-
lement pour faire un commentaire sur « Marthe et Marie et
la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il ne cherche ni à
étayer une tradition qui n'entre qu'à titre accessoire, dirait-
on, dans son travail, encore moins à fixer une date. S'il se
trompe sur certains faits, il ne le peut et ne le veut sur la
tradition de son temps et celle qui lui a été transmise. En
cela donc, il n'y a aucun motif de ne pas l'en croire.

L'auteur ne paraît pas être provençal, car il ne connaît pas
la Sainte-Baume et n'est pas venu par conséquent à Saint-
Maximin. Il s'étend davantage sur sainte Marthe, quoiqu'il ait'

pour premier but- le titre du Mss. de Montpellier le montre
sainte Marie-Madeleine. Pourquoi ? Parce qu'il n'en sait pas
plus long sur celle-ci. Il cite avec une sorte de complaisance,
ou plutôt s'approprie Ides passages de Bède, Alcuin, Raban-
Maur. Il pourrait bien être disciple de ces derniers. S'il est
irançais, il n'a guère dû habiter que le nord ou l'ouest, car il
commet des erreurs grossières sur l'histoire de l'église de
Lyon et même sur celle de Paris. Serait-ce un Anglais? Ne
serait-il pas plutôt Breton ou Normand? Il est si bien fixé sur
la géographie et l'histoire de Normandie et de la province de
Bordeaux 1 Nous avons vu, d'autre part, que le plus grand
nombre de copies de la Vie ont été trouvées en Angle-
terre2?.

D'un autre côté, et ceci nous semble digne de
remarque et

1 Faillon, II, Vita, ch. xxxvn.

Comparer avec Faillon, II, Vita et voir extraits dans Appendice XVII.



_i3i –,

pouvant faire faire un pas à la question, il ne reste plus de

Vie de sainte Marie-Madeleine de provenance provençale

dont aient pu se servir les écrits sur sainte Marie-Madeleine,

en provençal ou en latin, qui sont arrivés jusqu'à à nous.

M. Paul Meyer croit qu'il en a vraiment existé une que

nous n'avons plus. C'est l'étude du poème provençal, en 1200

vers Alexandrins, Vie de sainte Marie-Madeleme, publiée

par M. Chabaneau, en ,884. dans la Rendes langues

romanes, 3e série, XI, p..37> qui l'a amené à cette conclu-

sion

« On se demande, dit-il, s'il (l'auteur du poème) a utilisé

des documents isolés ou simplement paraphrasé une Vie

latine où ces éléments se trouvaient déjà combinés. Jacques

de Voragine et Bernard Gui reproduisent avec des variantes

une même narration qui embrasse la vie entière de la sainte.

Les deux compilateurs ont dû avoir sous les yeux une seule et

même légende, celle que le poète provençal a paraphrasée
».

« et qui paraît être de la 2*moitié du xm° siècle »

"'M.Chabaneau dans une série d'articles fort intéressants

dans la même Revue des langues romanes a, soit étudie soit

simplement énuméré toutes les productions provençales
se

rapportant à Marie-Madeleine, depuis la traduction de

Y Homélie faussement attribuée à Origène jusqu'aux écrits de

nos jours Vies en vers; Vies en prose; miracles mystères;

cantiques noêls Toutes sont postérieures au poème en

vers provençaux étudié par M. Meyer. Toutes, comme celle-

ci, rapportent les légendes de la résurrection de la reine de

Marseille; du prêtre entendant Marie-Madeleine près de la

grotte de la Sainte-Baume, peu de temps avant la mort de la

sainte et de cette mort le dimanche de Pâques.

M Chabaneau ne s'est pas occupé, que nous sachions, des

Vies latines et M. Paul Meyer ,n'a pas eu l'occasion d'en tirer

les conclusions,que lui ont inspirées les écrits provençaux sur

la Madeleine.

Elles ne peuvent être que les mêmes.

Les unes, en effet, racontent les épisodes dont nous venons

i PaulMeyer. Romania, VII, p. 234.Voirtoute l'étude.

*>Ibid.,Histoirelittéraire,XXXII,p. 97-
3La Revuedeslanguesromanes,commeRemania,setrouventà laMiothèque de

l'Ecolede Médecinede Montpellier.
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de parler, supposant par conséquent une Vie antérieure àà
laquelle elles les onî empruntées.

Vie antérieure à

Mais il en est quelques autres qui ne tes connaissent pas.
Le Manuscrit que nous venons d'étudier de la bibliothèque
de Montpellier qui, ayant raconté, nous l'avons constaté,
tout ce qu'il savait de Marie-Madeleine, ne parle pas néan-
moins de la résurrection de la reine de Marseille, etc., ni
même de la Sainte-Baume, qu'il ne connaît pas et qu'il con-
fond avec une autre légende qu'il repousse

Le Mss. de la bibliothèque royale de Paris, cité par
Faillon t. II, n< ne rapporte pas davantage les épisodes, ni
ne parle de la Sainte-Baume.

Il en est de mêmt de la Vie abrégée alléguée par Faillon et
qui se trouve au 29 juillet de la collection des Vies des saints,
bibliothèque de l'Ecole de Médecine de Montpellier 2.

Ces trois Vies, d'autre part, ont des passages entiers iden-
tiques dans les termes toutes les trois ne désignent que
vaguement le lieu de la pénitence et les rapports de Marie-
Madeleine avec les Anges. Quant à la mort de la sainte,
toutes les trois la portent non au jour de Pâques, ainsi que
le font les autres, mais au XI des Kalendes d'août,. 22 juillet.

Se sont-elles copiées l'une l'autre et en ce cas quelle est
la plus ancienne ? Les deux premières n'ont rien qui puisse
leur faire attribuer une origine provençale, ni une antériorité
l'une sur l'autre. La Vie abrégée présenterait plutôt des carac-
tères d'une plus grande antiquité et d'une provenance pro-
vençale. Nous étudierons sans tarder ce qu'il en est.

Mais disons d'ores et déjà qu'elle ne saurait être la Vie pri-
mitive, car où les deux autres auraient-elles [puisé les faits
que celle-là ne contient pas et qu'elles rapportent ?

Est-elle même vraiment la Vie de sainte Marie-Madeleine ?
Nous allons dire qu'il ne le paraît pas, mais qu'elle est plutôtun abrégé de la Vie de saint Maximin, depuis longtemps
perdue.

Il faut donc qu'il y ait eu une Vie antérieure, d'origine pro-
vençale, où ont puisé les trois Vies précitées, et qui'elle-
même est, depuis des siècles, disparue. Elle n'existait plus du
temps de Jacques de Voragine, de Vincent de Beauvais et de

1 VitaChristiJesu Marie-MagAaUm,Lacan'etMarthe.VoirAppendiceXVII.
Faillon, H, n°2, et mêmecollection,PiteSanctorum,t. IV, 29juli. Appen-diceXVIII. VV
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Bernard Gui, car celle qui les guida contenait les interpo-

latioris dont nous avons parlé plus haut. Les
dévastations

sarrazines, ou les déprédations des hérétiques l'avaient em-

portée,
La Vie des amis du Citrist Jésus, Marie-Madeleine, La~are=

et Ma~°the, que les aute~:rs précités ne durent pas connaître, a

grand soin, d'autre part, de prévenir dans sa préface « qu'elle

s'efforcera d'exposer sommairement ce que les anciens écrits

ont rapporté 1», Or, un auteur du ixe siècle qui s'en réfère à

d'araciens écrits uu histoires suppose bien, au moins, le

vng siècle; et c'est ce que reconnaissent encore les Botfan

distes du xxn octobre g.

Quelle était cette hie?
vi-einièi-e Vie de sainte Marie-

Nous estimons que cette première
Vie de sainte Marie-

Madeleine est celle-là même que saint Didier de Cahors en-

voyait à la religieuse Aspasie. Nous pensons, de plus, que la

Vie de la sainte ne saurait remonter guère plus haut. Les

moines cassianites de Saint-Maximin et de la Sainte-Baume

devaient bien avoir quelque essai hagiographique pour le

réfectoire et l'office de sa fête. Mais on n'aura pensé à publier

ses Actes proprement
dits qu'après ceux de saint Maximin, de

saint Lazare et de sainte Marthe, morts dans des villes fré-

quentées et célèbres.

Marie-Madeleine,aucontraire,a vécu comme laco:ombe du

désert, dans le trou inconnu et solitaire du rocher. Elle est

morte dans un bourg que la partie païenne de Marseille
et

d'Aix connaissait à peine de nom, et où on n'a dû célébrer les

merveilles de sa vie de la Baume et de sa mort extraordinaire

qu'assez silencieusement
et en usant d'une grande discrétion.

Marie-Madeleine avait été, entre toutes, la perle précieuse,

mais perle qu'il y avait péril à placer devant un vil troupeau.

Les hérétiques se ressemblaient plus ou moins dans leur haine

vouée au chaste fils de Marie. L'histoire de la Pénitente ne

pouvait manquer
d'aviver leur rage et d'exciter leurs blas-

phèmes. Henri
de Sponde, cité par le P. Guesnay, ne rap-

1 VitaChristiJesuMarie-Magdaiene,LaZarietMarthe,etc.« Acdeinde,qumpost

Salvatorisascensionemcircaejus amicosgesta sunt, nobispatresnostritradide-

runt,et insuisetiarareliqueruntseri~tis,
stilo veracidisserere,Quodut liquidius

prosequamur,pau]oaltius repetentesquidde eorumorigineet genere. veteres

narranthistorié,compendiosereferreconabimur. » Prologue.

2ActaSanciorum,XXII,oetob.
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porte-t-il pas que « dans l'église mêmede la Sainte (à Béziers)

7.000 hérétiques furent massacrés en juste punition de ce

qu'ils proféraient cet infâme et très impudent blasphème, que

c'était l'amour charnel qui avait uni Marie-Madeleine au

Christ ? Devant un tel péril, la réserve la plus prudente

ne s'imposait-elle pas à l'endroit de la vie prodigieuse de la

grande Pardonnée? Ne fallait-il pas ne pas se hâter de pro-
duire en plein jour les « secrets du Roi » ? Même lorsqu'on

commença à écrire, du moins autrement que pour l'usage des

fidèles, n'y avait-il pas à user de bien des circonlocutions et

atténuations ?

Marie-Madeleine est la manifestation peut-être la plus com-

plète de l'oeuvre rédemptrice elle est la Pénitence chrétienne

à son plus haut degré d'héroïsme et la vie surnaturelle dans

ce qu'elle peut avoir de plus merveilleux voilà pourquoi il

n'y a que le vrai chrétien qui la comprenne voilà pourquoi
elle demeure pour quiconque ne l'est pas, ou l'est à demi,
une énigme ou une pierre d'achoppement. Et voilà une des

raisons qui expliquent, d'après nous, pourquoi les plus an-

ciennes Vies de Marie-Madeleine ne donnent les côtés merveil-

leux de son existence que parcimonieusement et comme à tra-

vers un voile.

Nous avons nommé la Vie abrégée de sainte Madeleine qui
ne raconte pas les merveilles de la Sainte-Baume, qui ne men-

tionne pas la grotte célèbre. Quelle est-elle et jusqu'où pou-
vons-nous la faire remonter ainsi que la source d'où elle est
sortie ?

Et d'abord remarquons qu'elle se trouve tout au long dans
l'office de saint Maximin, dans le Lectionnaire de l'Eglise de

Saint-Sauveur d'Aix du xive siècle et dans les Bréviaires de la

même église, tels que ceux de 1499, i5z6 qui, supposant le

Lectiônnaire, se contentent de citer quelques lignes de la même

Vie, à chacune des six leçons de Matines de la tête. Ce n'est

que lorsque l'église d'Aix se donne un Propre, en 1627, adapté

1« Intra ipsiusecclesiamoccisaesseseptemmilliahereticorumjustissimedi-
vinsedispensationisvindictaquôdblasphemarentimpurissimumet impudentissi-
mum AlbigeusesMagdalenamChristifuisseconcubinam». P. Guesnay,Magda-
UnaMassiliensisadvenu.(Sacde Béziers,22 juillet1209,p. 232.)
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au Bréviaire romain qu'elle vient d'adopter, qu'elle modifie les

anciennes leçons et encore seulement dans la forme qui ne

paraissait pas, parait-il, assez littéraire, mais en conservant

religieusement le fond.

Cependant plusieurs autres Eglises avaient emprunté leurs

Leçons, en tout ou en partie, à la même Vie

Marseille, pour la fête de saint Maximin'.

Apt, pour la fête de saint Maximin et pour la fête de sainte

Marie-Madeleine 2.

Grasse, pour la fête de sainte Marie-Madekine3.

Egalement pour la fête de sainte Marie-Madeleine Arras,

Autun, Cambrai, Beauvais, Meaux4.4.

Le Bréviaire de saint Victor de Marseille, à la fête de saint

Maximin, reproduit, dans les leçons de Matines, la Vie tout

entière 5.

Elle est en son intégrité, venons-nous de constater dans le

Lectionnaire du xive siècle.

Tout amène à croire que les Lectionnaires précédents la

portaient aussi. Si, en 125o, le Bréviaire dominicain racontait

dans ses détails, au 22 juillet, ainsi que nous l'avons vu, ia îra

dition de Provence, à plus forte raison les églises d'Aix, Mar-

seille, les monastères de Saint-Victor etc., devaient-ils l'avoir

dans leurs livres de chœur.

Affirmons sans crainte de nous tromper qu'elle s'y trouvait

au xne siècle, puisqu'on la lisait au réfectoire et probable-

ment au chœur, au Monastère de Clairvaux, çar nous avons

dit qu'elle est contenue dans la collection des Vîtes Sancto-

rum, t. III, 29 juli. Bibfioth. de l'Ecole de Médecine de Mont-

pellier (fonds Clairvaux).
Faillon l'avait découverte, dans 3 Mss. qu'il dit avoir été

peints au Xesiècle ".Nous n'avons pu vérifier l'exactitude de son

assertion. Du moins ce que l'érudit Sulpicien avance, à savoir

que la vie de sainte Marie-Madeleine, par t^int Odon, fut com-

posée pour servir de complément à la Vieabrégée, est confirmé

par cette même collection des Vitœ Sanctorum du xna siècle.

Breviarum,1526.Biblioth.Méjanes,Aix.

%Itii, ijjo.
3Ibid.
DaasFaillon,I, col.405,406.

BBreviarum,510.Biblioth.Méjanes.
6Faillon,I, col.405.
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1 j'oKnrH la Vie de saint

Au 29 juillet, en effet on don _X^
Odon avec ce titre /«cyi/M* sanf/f

{T^ h]t fuivre immé-

festum estXl Kalendarum Augustiï On
la.' fait suivreinimé-

diatement de la Vie abrégée, qui co
simplement

au moment où celle de saint
?f™TaÙt™ beata Maria-

placé entre les deux ce titré Relatio qualiter beata ti~laria-

Magdelena pervenerit in Edqensem
provinciam'.

La collection

dé Clairvaux aura copié les livres dP Cluny soit du réfectoire,

soit du chœur et probablement
des d'eux, où saint Odon lui-

même avait fait insérer avec sa propre narration de la Vie de

Marie-Madeleine jusqu'à
l'Ascension, la Yie abrégée qu'on

«vaitdtt.l«.^«H™^«^rn^fllM dans la

a;~rès l'Ascensiora, Marie-Madeleine était parveraue dans la

province d'Aix. Saint Odon commencer hie, en relevant
la

noblesse des très illustres
Parefs^os pères,

quelle, ainsi que le rapportent les traditions de nos Pères,

dit-il emprunta son surnom du château de Magdalum qui

lU! appartenait
2». Saint Odon connaissait donc des traditions

et des Pies de sainte Marie-Madeleine, c'est certain. Il n'est

pas par conséquent étonnant qu'il ait eonnu et emprunté Ia

Yie abrégée du Lectionnaire d'Aix.

Onne s'étonnera plus d'ailleurs que le saint et illustre Abbé

de CIuny ait parfaitement
connu les traditions de Provence,

maintenant qu'on sait que le martyrologe
anglo-saxon

du

ixe siècle les racontait dans leur extension. o

Saint Odoncomposa cette moitié
de Pie de sainte Marie-

Madeleine vraisemblement pouM o «ce d
à

partir de ce moment un grand nombre d'églises qui n'avaient

pas encore de légende
de la Sainte et qui n'en connaissaient

pas de.plus abiégées celles des monastères de Saint-Maxi-

minet de Saint-Victor ayant péri empruntèrent,
en les

réduisant, celles de Saint Odon pour leur propre office de

sainte Marie-Madeleine.

'l'ellesleséglisesprécitées
d'Aix, de Marseille, du monas-

tère de Saint.Victor,«c.
g~ ;t aussUom.

Ne serait-ce pas saint Odon lui-même qui aurait aussi com-

posé cette partie de la ij'iedite de Marie-Madeleine qui com-

menée à l'Ascension, aussi bien que la première ?,Ou plutôt,

ViUSanctorum, t. IV, ffl^ «. « ™lon- n°6-
Ib%d.
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ainsi qu'on l'a prétendu, n'est-elle pas un simple résumé du

Pseudo-Raban? Dans la première} hypothèse elle serait du

xe siècle dans la seconde, probablement du rx% la Fie des

amis du Christ Jésus, Marie-Madeleine, Lalare et Marthe étant

de ce siècle, nous l'avons constaté.
Eh bien, ni l'une ni !'autre, croyons-nous ni saint Odon,

ni personne du ixe, xe siècle, ou siècles postérieurs n'a com-

posé la Vie abrégée en question.
Si, en effet, la vie de Marie-Madeleine n'était qu'un résumé

de la Vie des amis du Christ Jésus, ellesjn'auraient pas l'une

et l'autre des passages relativement longs, absolument iden-

tiques. Quand on résume on ne copie pas, puisqu'on abrège.
Elle n'aurait pas été placée en même temps que la Vie étendue

dans la même collection des Vies de Saints, celle-ci au t. III,

22 juillet, celle-là au t. IV, 29 juillet. Nulle part on ne voit au

jour octaval un simple résumé de la légende ou Vie lue le jour
de la fête. Enfin les caractères intrinsèques des deux écrits

sont tout différents et contraires. Autant saint Odon et le

Pseudo-Raban sont redondants, prolixes, diffus, prodigues de

réflexions et de sens mystiques, sinon de détails merveilleux,

autant la vie abrégée est concise, avare de détails, dépourvue
de réflexions et de mysticité, sèche même. Evidemment la vie

abrégée est antérieure aux xe et ixe si" clés. Les compétents du

reste, tels que Albanès, ne manquent pas d'appeler cette der-

nière la plus ancienne Vie.

Voici d'ailleurs la traduction de cette composition, telle

qu'elle se trouve partagée dans le Lectionnaire du xiv< siècle.

On en jugera, en la contrôlant avec le texte de l'Appen-
dice XVIII.

I" LEÇON

Quoique la plupart aient sous la main l'histoire plus éten-
due qui rapporte comment la Bienheureuse Marie-Madeleine,

par l'ordre de la divine bonté, passa la mer avec saint Maximin,
et arriva dans la contrée d'Aix, au royaume de Provence,
comme il est raconté dans la Vie de ce prélat, nous avons eu

soin néanmoins de publier ce petit abrégé, afin que ceux à la
connaissance desquels cette Vie plus étendue ne serait pas

parvenue, sachent au moins, par cet écrit, la vérité de ce qu'elle
contient.
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îï" Leçon

Après la gloire de la résurrection du Seigneur, le triomphe

de son ascension et 1a mission de l'Esprit Paraclet, descendu

du ciel, qui remplit les cœurs des disciples encore tremblants

de crainte en présence des maux qui les attendaient et leur ac-

corda en abon-dance la science de toutes les langues; ceux qui

croyaient étaient avec les saintes femmes et avec Marie mère

de Jésus, comme le raconte Luc l'évangéliste. La parole de

Dieu se répandait et le nombre des croyants croissait tous les

jours, de telle sorte que, par la prédication des Apôtres, plu-
sieurs milliers de personnes obéissaient à la parole de la foi et

se dépouillaient de leurs biens.

IIIe LEÇON

Nul en effet parmi eux n'avait rien en propre, mais tous

leurs biens étaient en commun, ayant ensemble un même

cœur et une même âme. Or, les prêtres des Juifs avec les

pharisiens et les scribes, enflammés des ardeurs de la jalousie,
excitèrent la persécution contre l'Eglise, mirent à mort Etienne,

le premier martyr, et chassèrent loin de leur pays presque
tous les chrétiens. Tandis que sévissait la tempête de cette

persécution, les croyants qu'elle avait dispersés se rendirent

en divers lieux du monde que le Seigneur avait assignés à cha-

cun, annonçant la parole du salut aux nations. Avec les

Apôtres était en ce moment le bienheureux Maximin, l'un des

soixante-dix disciples, homme recommandable par l'intégrité

parfaite de ses mœurs et rendu illustre par sa doctrine et par

le don d'opérer des miracles.

IVe LEÇON

A la sollicitude religieuse et sainte de celui-ci se confia la

bienheureuse Marie-Madeleine. Elle lui était déjà unie et de-

meurait en sa sainte compagnie, comme la B. Marie toujours

Vierge, en celle de saint Jean l'évangéliste, à qui le Seigneur

l'avait cor fiée. C'est pourquoi dans cette dispersion la bien-

heureuse Marie-Madeleiae s'associa à lui. Ils se rendirent donc

jusqu'à la mer, et, montant sur un vaisseau, ils arrivèrent à

Marseille. Là/abandonnant la barque qui les avait portés, il se



. .– î39

rendirent, par l'inspiration du Seigneur, dans le comté d'Aix,
distribuant tous la seme&ce de la parole divine, et. s'effor-

çant nuit et jour, par leurs prédications, leurs jeûnes et

leurs prières, d'attirer à la connaissance du culte de Dieu tout-

puissant le peuple de cette contrée, qui était incrédule et non

encore régénéré par l'eau du baptême.

V. LEÇON

Cependant le bienheureux confesseur et pontife Maximin

gouverna longtemps l'église d'Aix, s'appliquant assidument à
la prédication, chassant les démons, ressuscitant les morts,
rendant la vue aux aveugles, redressant les boiteux et gué-
rissant de toute sorte de maladies. Or, le temps où la bien-
heureuse Marie-Madeleine devait être délivrée de la prison de
son corps approchait. Elle vit le Christ au service duquel elle
s'était tout entière vouée, qui lui apparaissait sous la forme
de notre mortalité, l'appelait miséricordieusement à la gloire
du royaume céleste, afin d'accorder à celle qui lui avait fourni
à lui-même le soutien de la vie temporelle, l'aliment de la vie
céleste devant lui procurer, ave" le rassasiement, le bonheur
éternel. Elle mourut le onzième jour avant les kalandes d'août,
les anges se réjouissant de ce qu'elle était associée aux vertus
des cieux, et de ce qu'elle avait été trouvée digne de jouir de

la splendeur de la gloire et de voir le Roi des siècles dans

l'éclat de sa beauté. Le bienheureux Maximin, prenant son
très saint corps, l'embauma de divers aromates et le plaça
dans un honorable mausolée, et éleva sur ses bienheureux
membres une basilique d'une belle architecture. On montre
son sépulcre qui est de marbre blanc. On y a sculpté la scène
de l'évangile où la Pécheresse vient trouver le Seigneur dans
la maison de Simon et où elle ne rougit pas, au milieu des con-

vives, d'offrir à son humanité, avec ses larmes et son parfum,
l'office de sa piété.

VIe LEÇON

Enfin le moment approchait où le Bienheureux Maximin
devait être enlevé de ce monde, le Saint-Esprit le lui avait
fait connaître par révélation, afin qu'il reçut de la bonté de
son juge la récompense de ses travaux. Il ordonna donc
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qu'on préparât le lieu de sa 'sépulture dans la basilique, pré-
citée et qu'on plaçât son sarcophage auprès du corps de laé-

bienheureuse Marie-Madeleine. C'est là en effet, après sa mort,
qu'il fut inhumd avec honneur par les fidèles. La vertu des
miracles insignes accomplis par l'un et l'autre en faveur de
ceux qui tes invoquent pour le bien de leur âme et de leur corps
procurent àcelieu.une grande illustration. Aussi a-t-il acquis
avec le temps une telle vénération que nul, serait-il roi, prince,
entouré de n'importe quelle distinction et pompe séculières,
n'oserait entrer dans cette église, sans avoir auparavant quittéses armes, sans avoir dépouillé tous sentiments de brutale fé-
rocité et sans y apporter ceux d'une humble dévotion. Jamais
aucune femme n'a eu la témérité d'entrer dans ce très saint
temple, quels que fussent sa condition, son rang ou sa dignité.Ce monastère s'appelle l'abbaye de Saint-Maximin. Il est cons-
truit dans le comté d'Aix et est richement pourvu de biens et
d'honneurs. Ce fut le sixième jour avant les ides de juin quele B. Maximin mourut et fut heureusement couronné dans le
ciel par le Seigneur auquel est honneur et gloire dans les
siècles des siècles

La Vie du 29 juillet des Vîtes Sanctorum de la Bibliothèquede Montpellier, absolument identique pour le reste, ne porte
pas le dernier passage qui exclut les femmes du sanctuaire
où se trouvent les saintes reliques, et qui nomme l'abbaye de
Saint-Maximin. Ce passage a été peut-être ajouté au xin' siècle.
Mais après avoir dit qu'on n'y admettait que ceux qui

s'étaient dépouillés de tout signe de férocité et avaient revêtu
les sentiments d'une humble dévotion, la Pie ajoute

« C'est que, si c'est la foi qui procure l'abondance des grâcesà ceux qui les réclament, c'est aussi en s'animant de ces sàintes
dispositions que chacun peut emporter de ce béni sanctuaire
les bienfaits et de l'âme et du corps. Ce fut le sixième jour des
ides de juin, etc. 2 ». Cette Vie abrégée est à peu près inté-
gralement et textuellement reproduite par la Vie des amis du

Christ-Jésus, Marie-Madeleine, Lazare et Marthe. Celle-ci
n'est guère, dans ce qui se rapporte à l'apostolat de Marie-

Lection.II, fo!.cuwm. InfestoS.Maximiniprotoaquarumsextariumsextram
«* Arch.Dép.B. du Rh. fd. S. SaUveur.n»,,5. AppendiceXVIII.

KUSanctorm, t. IV.xxix;«K. VitaBeateUane-Magdahne,Biblioth.Ecole
deMédecine,Montpellier.AppendiceXVIII.

M~-M~ Biblioth.Ecole
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Madeleine et de Maximin, que le développement de la pre-
mière. Voici, en résumé, ce qu'elle y a ajouté

Marie-Madeleine et son groupe abordent préside Marseille

à l'endroit où le Rhône se jette dans la mer. Il n'est pas parlé
de Lazare qui est encore, d'après l'auteur, évêque de Citie.

Celui-ci se réserve, nous apprend-il plus loin, de faire, à part,
l'histoire de Lazare, évêque et martyr; voilà pourquoi sans

doute il ne mentionne ni le nouveau siège, ni le théâtre de

son martyre.

Trophime s'arrête à Arles.

Marthe se retire à Tarascon où elle délivre le pays de la Ta-

rasque. Elle prêche également à Avignon où elle opère des

miracles. Maximin d'Aix, Trophime d'Arles et Eutrope

d'Orange se rencontrent étant venus la visiter.

Pendant ce temps Marie-Madeleine, qui prêche dans le

pays d'Aix en la compagnie de Maximin, se livre particuliè-
rement à la contemplation et est en commerce intime avec

les Anges.
Elle meurt après avoir reçu la visite de J.-C.

Marthe s'éteint bientôt après. Notre-Seigneur lui est aussi

apparu, ainsi que sa sœur Marie-Madeleine. Sa mort entou-

rée de circonstances prodigieuses, est présidée par saint

Front, évêque de Périgueux.
Maximin meurt et est enseveli auprès de Marie-Madeleine

Dans la Vie abrégée nous ne trouvons pas assurément le

style du xne ni du ixe siècle. Et il n'est pas à croire que cet

abrégé ait été composé'alors que les Sarrazins avaient dévasté

les cathédrales d'Aix et de Marseille, les abbayes de Saint-

Victor, de Saint-Maximin et les autres de Provence.

Serait-il du vne siècle?

Voici les caractères qu'attribue aux écrits de cette époque
l'Histoire littéraire de France s

« Au vn° siècle on continua, comme au vie, à se plaire aux

prodiges et à ne goûter que le merveilleux et l'extraordinaire,
et presque toutes les Vies de saints que l'on composa alors

sont plutôt des éloges et des panégyriques que des relations

simples et naïves de leurs actions et de leurs vertus. Onyem-

1VoirAppendiceXVII.
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ploya une fausse éloquence qui ne consistait qu'en des pensées
peu justes et naturelles, des tours guindés, des expressions
affectées, des pointes recherchées, un amas d'épithètes sans

ordre, sans'discernement, des cadences réitérées, mais plus
propres à ennuyer qu'à réveiller l'attention du lecteur; en

un mot, une manière'de s'énoncer qui ne tendait qu'à se rendre

inintelligible' ».

Evidemment c'est tout l'opposé qui caractérise l'abrégé que
nous étudions.

Le préambule dont il est précédé dans la collection des Vies
de Saints du xne siècle et qui forme la première leçon des Ma-
tines de saint Maximin dans le Lectionnaire du xive siècle
fait d'autre part, supposer que, quand il fut écrit, ce n'est pas
la Vie de sainte Marie-Madeleine qu'on avait encore entre les

mains, mais bien une Vie de saint Maximin. Il y est dit en
effet comme il est raconté dans la vie de ce prélat; et qu'est-
ce qui est raconté ? Comment la B. Marie-Madeleine. passa
la mer avec le B. Maximin, etc., histoire plus étendue que
la plupart avaient sous la main ». Il semble donc qu'à ce mo-
ment il existait une Vie assez étendue de saint Maximin et

qu'on n'en possédait pas de sainte Marie-Madeleine.
Or, nous avons constaté l'existence d'une Vie de l'illustre

Pénitente dès le commencement du vue siècle qui remontait

probablement au vi% celle que saint Didier, évêque de Cahors,
envoyait à l'abbesse Aspasie. Il faudrait donc que la Vie de
saint Maximin et vraisemblablement l'abrégé aussi, fussent
du commencement du vi"-ou de la fin du ve siècle.

L'étude intrinsèque de l'abrégé ne laisserait pas que d'ap-
puyer la conclusion La Provence y est appelée royaume et à
cette époque elle était bien le royaume des Goths. Nous y li-
sons le comté d'Aix; or, il y avait en effet des Comtes qui
gouvernaient les villes. Le mot pontiféx pour désigner
l'évêque est usité à cette époque. La basilique était alors

l'église du monastère, tandis que le mot église désignait les

paroisses. La brutale férocité qu'on attribue aux hommes de

guerre ne saurait mieuxconvenir aux barbares de cette période.
Enfin les deux caractères demandés par Tillemont pour con-
naître que les Actes des Saints de ces premiers âges sont au-

thentiques et n'ont pas été paraphrasés, à savoir qu'ils soient

1HistoirelittérairedeFrance,t. III, p. 455.
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« fort courts et extrêmement simples. qu'il y ait peu de mi-

racles, et peu de citations d'Ecriture sainte » se trouvent

aussi dans ceux qui nous occupent
Il reste une dernière question à nous poser pourquoi

n'est-il parlé dans cet abrégé ni de la Sainte-Baume, ni des

communications de Madeleine avec les Anges? Si surtout

c'est vraiment une petite Vie de sainte Marie-Madeleine,

comme paraîtrait l'indiquer le titre qu'il porte dans les Mss.

cités par Faillon et la collection manuscrite de Montpellier,

n'est-il pas étonnant qu'on y constate cette lacune ? N'est-il

pas peut-être plus surprenant encore que, tandis que les faits

merveilleux de la Sainte-Baume s'étalent tout au long dans le

Bréviaire dominicain de 1250, dans le martyrologe saxon du

ixe siècle, dans les légendes de sainte Marie-Madeleine du

xnr et, d'après le témoignage de Bernard Guy, dans les

Livres de saint Maximin, citant probablement l'ancienne Vie

perdue de saint Maximin 2; ces faits ne se rencontrent pas

dans les Leçons du Lectionnaire d'Aix du xiv=siècle, ni dans

les Lectionnaires qui sont venus après.

Oui, ce serait même inexplicable si ces leçons étaient réel-

ment la Vie, ou l'abrégé de vie de [sainte Marie-Madeleine.

L'étonnement cesse au contraire, si nous admettons que ce

n'est que l'abrégé de la Vie de saint Maximin. Et tout se

trouve expliqué si nous reconnaissons que cet abrégé a été

fait par Aix, ou au moins pour Aix, en l'honneur de saint

Maximin plutôt que pour sainte Marie-Madeleine.

A vrai dire le titre lui-même qui l'accompagne dans la

collection des Vies de Montpellier, quoiqu'il nomme d'abord

Madeleine, semble encore plus se rapporter au saint Pontife

et au terme du voyage de celui-ci « Relation racontant com-

ment la B. Marie-Madeleine parvint; dans la Province d'Aix.» »

Au moins est-il que c'est de saint Maximin qu'on parle

d'abord, de son mérite, de sa vie à Aix. La naissance de Ma-

deleine est passée sous silence. Il n'est pas question de La-

zare, ni de Marthe. De ce que leur Sœur a fait en Provence

même, il n'en est fait mention que tout autant qu'Aix est en

cause et qu'il le faut pour narrer la vie de saint Maximin. De

sa mort il n'en est raconté que ce qui a trait au ministère du

VoirdansFaillon,I, col.416et suiv.
2Nousavonsmentionnédans l'inventaireduchapitred'Aixde 1334unUvre

Unus.B.MartheetsanctiMaximini.Serait-ceun deceuxqueciteB.Gui?
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pontife et à son ensevelissement. Par ailleurs on s'étend sur

ce qui touche au premier apôtre d'Aix, même sur sa mort et
sur sa sépulture qui seraient pourtant des hors-d'œuvre,
particulièrement dans un abrégé si succinct, si c'étaït^vraiment
la vie de la B. Marie-Madeleine qu'on eût eu primitivement
l'intention de raconter.

Mais sic'est Aix ou pour Aix que l'abrégé de la Vie, non
pas de sainte Marie-Madeleine, mais de saint Maximin a été

composé, soit pour lire au réfectoire des [Moines, soit pour les
Matines de la fête du saint Pontife, on comprend d'autant
mieux qu'il n'y soit qu'incidemmment question de la vie de
sainte Madeleine, que les trente dernières années de son exis-
tence se sont écoulées loin d'Aix, que sa glorieuse fin a eu un
autre théâtre qu'Aix, que ses reliques enfin sont toujours de-
meurées en dehors d'Aix; on comprend que, même lorsqu'il
s'est agi de la fête de Marie-Madeleine, vu qu'en celle de saint
Maximin on avait déjà raconté de sa Vie ce qui intéressait
Aix, on se soit d'abord contenté, comme d'ailleurs les autres
églises s'en contentaient alors, de ce que dit l'Evangile et des
homélies de saint Grégoire; on comprend enfin que lorsque
se sont rouvertes ou reconstruites les cathédrales et les
abbayes fermées ou détruites par les Sarrasins, elles aient
tenu à emprunter les leçons de saint Odon apportant des dé-
tails sur la vie de la grande Sainte pour en composer les nou-
velles leçons de l'office du 22 juillet, et qu'Aix ait fait de
même dans son nouvel -office de sainte Madeleine, tout en
maintenant les anciennes leçons de l'office de saint Maximin
en son Lectionnaire du xive siècle et les livres de chœur qui
sont venus après.

Quoiqu'il en soit, à cause des raisons que nous avons tâché
de mettre en lumière, nous ne serions pas éloigné d'opiner
pour la fin du ve ou le commencement du vie siècle comme
date probable de l'abrégé et de la Vie perdue de saint Maxi-
min. C'est l'époque où l'on sort des persécutions, où l'on
sculpte les sarcophages de l'oratoire qui renferme les reliques
du saint Pontife et de Celle qu'il y ensevelit, où l'on côm-
mence à régulariser le culte et la liturgie 1.D'un autre côté, la

C'estl'époqueoùsaintCésaireévêqued'Arless'occupespécialementdusaint
OfficedanssonEglise.Qu'oncompared'autrepartle stylede l'abrégéquinous
occupeavec les expressionset les tournuresemployées,dans ses écrits,par le
grandPontife,l'onne pourras'empêcherde rencontrerde nombreusesressem-
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Vie de sainte Marie-Madeleine que mentionnera lettre de saint

Didier à Aspasie serait du vi% tandis que la Vie des amis

du Christ Jésus, Marie-Madeleine, Lazare et Marthe, est

du ixe.

Qu'il nous soit permis à la fin de cette étude consciencieuse

et nous pensons aussi impartiale, de tirer les conclusions sui-

vantes

i° Les Grecs n'ont pas de tradition sérieuse. Ils n'ont ja-

mais su dire, si non par des assertions changeantes et contra-

dictoires, où, après l'Ascension, ont vécu et sont morts Marie-

Madeleine, Lazare et Marthe. Les Latins au contraire ont une

tradition immémoriale, universelle, constante, appuyée sur

les monuments. paléographiques et épigraphiques les mieux

établis. La fête de sainte Marie-Madeleine ne parut chez les

premiers qu'au xe siècle. Ils l'auront empruntée aux seconds.

2° La relation des moines de Vézelay au xi, siècle, loin

d'être le point de départ de la tradition de Provence, la trouve

au contraire et la constate établie de temps immémorial.

3° La tradition de Provence, loin d'être flottante au xie siè-

cle, se montre dans son épanouissement non seulement au

xie mais au ixe et probablement au vi* ou au v° siècle.

4' Le pèlerinage de la Sainte-Baume est trouvé en plein

exercice par l'histoire, au xn£ siècle, et le séjour qu'y a fait

Marie-Madeleine est raconté dans ses détails au, ixe par le Mar-

tyrologe anglo-saxon, dit du Roi Alfred.

5° La découverte des reliques de sainte Marie-Madeleine,

en 1279, est entourée de toutes les garanties désirables de

vérité et d'authenticité et montre que, si à Vézelay on avait

des reliques de sainte Marie-Madeleine, à Saint-Maximin on

n'en possède pas moins-le corps et la tête.

6° Les tombeaux de Saint-Maximin ont toujours servi à ren-

fermer les saintes reliques. Un remontent au v° siècle. Quant
aux murs de la Crypte qui le:? conservent, ils appartiennent
au berceau même du christianisme.

70 Du temps de saint Didier de Cahors, au commencement

blances.Ne sont-cepaslà encoredes indicespour fixer la compositionde cet

abrégéet àcetteépoqueet erscesrégions?
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du vnesiècle, on connaissait en Provence et ailleurs une Vie

de sainte Marie-Madeleine. La Vie des amis du Christ Jesus,

iVl~rse-Madeleine;La~areet lVtarthe esx du ix°. Uneirie de sainMarie-Madeleine, Lazare et Marthe esc duixe. Une Vie de sain

Maximin existait probablement au commencement du vie ou

à la fin du vc siècle et il nous en reste un abrégé vraisembla-

blement aussi de cette époque, et qui contient, ainsi que la

Vie précédente une allusion aux communications angéliqueset

par conséquent à la vie extraordinaire de Marie-Madeleine

à la Sainte-Baume.
8' et finale conclusion

Il nous paraît certain, autant qu'une tradition d'ordre hu-

main peut l'être, que le corps de sainte Marie-Madeleine se

trouve dans la crypte de l'église de Saint-Maximin, et il est

très probable que la Sainte vécut à la Sainte-Baume et qu'elle
mourut à Saint-Maximin.

'e

Telles furent, dans le passé, les conclusions; celles du moins

qui correspondaient aux données scientifiques de leur époque,
des princes de la critique. Le P. du Sollier, Noël Alexandre,

Pagi, Dom Bouquet, Thomassin, Baronius, Dom Vaisseste,
les Auteurs de l'art de vérifier les dates, les Bénédictins du

Nouveau Traité de diplomatique, de Belzunce 4, etc., n'hési-

tèrent pas à admettre la vérité de la découverte et l'authenticité

de l'inscription des reliques à Saint-Maximin ainsi que l'apos-
tolat en Provence de Marie-Madeleine.

Depuis on n'a pas réfuté, que nous sachions, le fond de

leur démonstration. Tout ce qui a été découvert en ces der-
niers temps par la critique contemporaine, la paléographique
et l'épigraphie, s'il a dévoilé le faible de bien des points de
l'édifice traditionnel échafaudé par les siècles, du moins n'en

a pas renversé la base, ni les assises principales et lui a ap-
porté en définitive l'appoint de leur concordance, sinon tou-

jours de nouvelles et directes démonstrations.

Nous avonseu l'occasiond'en citer,parmi les contemporainset non des
moindres.AjoutonsqueM. UlysseChevalier,aprèssérieuxexamenassurément
de laquestion,aa inséréla noticesuivantedanssonRépertoiredessourceshistoriques
çol. 1500.Marie(sainte)Magdeleine(deMagdalum)enProvence,terJul. 22;
à Marseille(àVezelay?)
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Quant à ia croyance générale, elle ne s'est guère émue des

attaques contraires.

L'illustre compagnie de Jésus a laissé les quelques érudits

qui, dans son sein, croient mieux servir la vérité historique
en faisant comme table rase des travaux de plusieurs et non

des moins savants de leurs frères aînés, s'exercer à leur in-

grat labeur, mais pour elle, elle n'a cessé de reconnaître,

d'admirer, d'exalter et de venir visiter Marie-Madeleine de la

Sainte-Baume et de Saint-Maximin.
Les Bénédictins, les Chartreux, les Carmes, les Trappistes,

les Franciscains, les (Sulpiciens, les Maristes, les Salésiens,

les divers Instituts des Frères enseignants nous n'avons

pas besoin de citer les Dominicains, les séculaires gardiens des

saintes reliques tous les Ordres, anciens et modernes, les

évêques, les prêtres, les plus élevés comme les plus humbles

parmi les fidèles, n'ont cessé de se tourner vers la Pénitente

incomparable, l'incomparable chef-d'œuvre de la grâce ré-

demptrice.
C'est que si Marie-Madeleine n'est pas la sainte proposée par

saint Grégoire à l'admiration de l'église, la sainte vénérée à

la Sainte-Baume et à Saint-Maximin, chantée par la liturgie

romaine, la liturgie des Ordres religieux, l'église d'Occident

tout entière, on ne trouve plus cet « Astre mineur, dont parle
le B. Albert le Grand, placé dans le firmament des âmes pour
éclairer les pauvres pécheurs » on ne trouve plus cette

« dont toute la terre doit publier l'onction » d'après la pro-

phétie de l'éternelle vérité on ne trouve plus la vie une, im-

molée, admirable qui a éclairé, vivifié, sanctifié tant de vies

humaines. L'enseignement de l'église se serait-il basé sur de

fausses données, et la piété des fidèles n'aurait-elle eu que
l'illusion pour nourriture '?

Non, et le Te Deum du petit office de sainte Marie-Made-

leine chante depuis longtemps, toujours avec la même convic-

tion.
« Les rois et les peuples, les vieillards et les enfants vous

vénèrent. Les pieux pèlerins et tous ceux qui pleurent leurs

1Quoiqu'onaitpu en dire,eneffet,l'égliseenseigneles fidèlespar saliturgie
dansla légmdtde sessaints-et légendeveutdirechezelle lecture,qui doitêtre

faiteet non pasfable ainsiquedanssesprières.Sansdouteellene répondp-s
desdétails,ni detel ou telenseignementparticulier,ellen'en présentepasmoins

l'enseignementdansson ensemblecommeédifiantet respectable.
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péchés vous adressent leurs prières. Tous vos serviteurs pro-
clament votre gloire, d'une voix qui ne saurait se taire. O

vous, le modèle de la pénitence. nous louons votre nom béni,

saint et couvert de gloire. Que votre miséricorde, o notre
souveraine, s'exerce donc envers nous, afin que nous ne
soyons jamais confondus. Amen »

1Petitofficede sainteMarie-Madeleine,attribué,maissans preuves,à Char-
lesIl deProvence.



SAINTE MARIE-MADELEINE 8

APPENDICE

Clément d'Alexandrie.

Pédagog., lib. II, c. vin, t..

Coronarum et unguentorum usus non est nobis necessarius ad

libidines enim et voluptates impellunt, maxime cum nox prope est.
Scio quod cum unguenti alabastrum ad sanctam ccenam mulier attu-

lisset, unxit pedes Domini, et eum delectavit.

Sed mulier quidem quas Verbi nondum fuerat particeps (erat enim
adhuc peccatrix), eo quod apud se esse pulcherrimum existimabat,

nempe unguento honoravit Dominum itaque etiam ornamento cor-

poris, nempe capillis suis, abstersit unguentum quod redundabat,
libans Domino lacrymas pœnitenti* propterea ejus peccata dimissa
sunt.

II

Relation des religieux de Béthanie touchant la vie de leur patron
saint Lazare et son épiscopat à Marseille.

(Ancien Bréviairedes Religieuses de Saint-Sauveurde Marseille, d'Autun, etc.)

Post Christi ascensionem ad cœlos, Lazarum fuisse cum apostolis
conversatum libri memoriales qui usque ad tempora nostra decurre-

runt fideli professione testantur. Postmodum vero (sicut a majorum

scriptis accepimus), cum Jerosolymorum rexisset Ecclesiam, urgente

persecutionis articulo ad Cypri insulam (sicut legimus) transmigravit.
Ubi per annos aliquot digne Deo sacerdotium administrans, invi-
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tante Deo, qui beatum Lazarum ad meliora servabat, navim ingressus
et mare transcurrens, Massiliam appulit nominatissimam totius Pro..
viacias civitatem. ibi suscepti sacerdotii vices agens, Deo (cui se
totuta nanoipaverat) in sanctitate et justitia deservivit, ubi post
multas molestias pnesentis- vite qua&pr©Christi sui dilectione per-
tulerat, capite truncatus primo die calendarum septembris temporales
miserias «ternis gaudiis ïommutavit.

III

Manuscrit du monastère de Sce'U.

Patrol. grœc, t. XXIV, col. 627, note 47.

« Accepit manut» sscerèotalem (scilee* ordinationem sacerdo-
talem), apostolorum Roma civitas, et tota Italia, atque Hispania ac
Britanmia et Galli* «ara celiquis aliis regionibus, finitimis, a. Simone
(al. ab ifso, Simone), Cepha, qui ascenderat ah Antiochia,, et fuit
prseceptoi! ac œetoi ia Eeelesk quaat M sediâsàverat, et in. finitimis
ejus. »

IV

Leçons pour la fête de sainte Marie-Madeleine extraites d'un bréviaire
Dominicain vers 1250.

Bibliothèquede la Minerveà Rome.

Lectio prima. Beata Maria Magdalene et Martha et Lazarus ex
nobili et regali progenie syro patre et eukaria matre nati,, a beato
maximino discipulo domini baptizati fuerunt? et magdalum castrum
quod est secundo miliario a genezareth, et bethaniam qu* est iuxta
iherusaler et magnam ierosolymarum partem possidentes, ita sibi

invicem diviserunt ? quod m. Magdalum a quo et Magdalene nuncu-
pata oi', et lazarus partem ihrtm.et martha bethaniam proprio pos-
sidti nt.

Lectio ij.– Cum autem Maria delitiis corporis se totam exponeret,
.et lazarus militie plus vacaret, Martha prudens etiam partes fratris
et sororis suo sensu et probitate gubernans militibus et famulis suis
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copiose necessaria ministrabat, et dominum cum discipulis suis et

alios pauperes sustentavit, et post ascensionem domini residuum

ante pedes apostolorum in commune divisit.

Lectio ïij. Quo vero tempore dominus noster predicabat, maria

sic erat exposita corporese voluptati, quod jam non solum nomen,
sed etiam cognomen suum perdiderat, et peccatrix consueverat appel-
laril. Cum vero post missionem spiritus sancti, crescente numero fide-

lium, cresceret infidelis crudelitas jadeorum, at tft ut eos multis

modis affligerent, et mterra per mare sine remis et velis et cceteris

alimentis expellerent. Beatus maximinus cum lazaro et sororibus

ejus et multis aliis transfretantes regente dno marsiliam devenerunt.

Lectio iiij°-.
– Postmodum aquensem cum civitatem cum adjacenti

provincia verbis et miracnlis convertissent beata Magdalena soli deo

vacare cupiens, in quadam rupe excelsa quatuordecim fere milibus

a massilia plusquam triginta duobus annis hominibus ignota per-
mansit. Horis vero septem canonicis cotidie ibi manibus angelicis
in œthera ferebatur et sic post angelicas melodias dei laudibus

plenissime saciata ad locum illum ab angelis reportabatur.

Lectio ua. – Tune temporis cum quidam heremita penitentie datus

rupem juxta praedictam cellulam collocasset vidit angelos ad rupem
iilam descendentes et beatam Magdalenam in altum levatam post
hore spatium referentes. Cum autem illuc admirans accessisset,
invenit earn. Ipsa autem quœnam esset eidem indicans û rogavit
eum ut enarraret beato maximino et rogaret ut sequenti dominica

hora matutinarum ecclesiam suam solus intraret ? et ibi eam in-

veniret subvectam manibus angelorum.

Lectio vj*. Veniens ille narravit omnia maximum. ille mirans

et gaudens, hora prœdicta ingreditur ecclesiam û et beatam magda-
lenam a terra duobus cubitis elevatam inter angelos intuetur. Cum

autem accedere trepidaret û jussu ejus alios convocavit. Et accipiens
sacram communionem ab episcopo û ante altare orans cum lacrymis,
cunctis videntibus expiravit. Tu autem.

Il n'est pas question ici de la conversion de sainte Madeleine. Peut-être

parceque, au y nocturne, on lit fEvangile Rogabatiesum.



–
152

v

Témoignage de Durand de Mende touchant l'autel et l'église de
N.-D.delaMcr.

Rationaledivinorumofficiorum.

• Verumtamen] in Exodo legitur Dominum pracepisse fieri altaria
de lignis setim, quœ sunt imputribilia, et altare Laterani ligneum
est, Sàlomon quoque fecit altare aureum prout legitur in III Reg.
vu, 48. Sed illa facta sunt in figura et in comitatu Provincia: -in
castro sanctœ Marias de Mari est altare terreum, quod ibi fecerunt
Maria Magdalene et Martha, et Maria Jacobi, et Maria Salome.

VI

Charte de Rostang de Fos.

Cirea 1070. AlbanèsGaHiaChristiana novissima.ProvinciaAquens, Instrum. I.

Notum sit autem vobis, fratres, quoniam sanctus Maximinus, qui
fuit unus de septuaginta duobus discipulis Salvatoris, et beata Maria
Magdalene, que lacrymis suis pedes ejusdem Domini lavit et unguento
perunxit, et sanctus Lazarus, quem quatriduanum idem Salvator
resuscitavit, post passionem Domini de Jerusalem discedéntes per
mare, navigando Massiliam venerunt, ibique Massilienses sanctum
Lazarum retinentes episcopum Massilie constituerunt, sanctus vero
Maximinus cum beata Maria Magdalene usque ad Aquensem civi-
tatem pervenit, quem Populus Aquensis ibidem archiepiscopum
constituit. Ipse autem Deo perfecte serviens, in eadem civitate eccle-
siam in onorem sancti Salvatoris et sancte resurrectionis const~»xit;
altaria propriis manibus cv ..secravit, reliquias de sepulchro Do-
mini, et alias nobis] innotas, in ecclesia abscondit. In qua,
dum vixit, Salvatori serviens cum sancta Maria Magdalene, in
pace quievit, Sepulchrum utriusque apud nos. Nunc autem, quia
tantum est parva occlesia quod vix decem possit capere homines
adorandum, nos niajotem incepimus construere ecclesiam, in qua
vos et alii venientes, spaciose possitis manere, et vigilias vestras

sancto Salvatori licenter reddere. Sed quia quod incospimus
nullo modo, sine adjutorio vestro, perficere possemus, pro amore
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sancti Salvatoris, et sancti Maximini, et sançte Marie Magdalene

vos rogamus, ut unusquisque vestrum quantum poterit tribuat.

Biblioth.de la ville de Marseille.Ms. î49°» fol. 6l6-

VII

Charte de Pierre archevêque d'Aix.

1092?AlbanèsIbid. Instrumentum. II.

Ad noticiam cunctorura fidelium pervenire volumus
sedem Aquen-

sis ecclesie in honore sancte Marie consecratam, cum oratorio Sancti

Salvatoris nostri Dei et baptisterio beati Johannis destructione gen-

tilium, cum eadem Aquensi civitate per multa curricula annorum in

solitudine permansisse. Miseratione igitur divina a quibusdam reli-

giosis idem locus, ob amorem et reverentiam illius venerabilis ora-

torii, videlicet Salvatoris nostri, cepit habitari.

Archives des Bouches-du-Rh.Fonds de Saint-Sauveur d'Aix.

VIII

Biblioth. Mejanes. Aix Mss. 7, fol. J. Evangéliaire Albanès,

Gallia Christ. noviss, Aix. Instrumentum. IV.

Noticia consecrationissancti SalvatorisAquensis noviter constructa

7 Augusti 1103.

ino Domini nostri Jesu Christi millesimo C° III» domnus Petrus

Aquensis archiepiscopus, congregatis quibusdam episcopis apud

Aquis, videlicet domno Gibilino Araletensi archiepiscopo, et Petro

Cavellicenci episcopo et Berengario Forojuliensi episcopo, et Ange-

rio Regensi episcopo, una cum consilio clericorum suorum videlicet

Fulconis prepositi, et Hugonis archidiaconi, et Bermundi sacriste,

et archipresbyterorum Guniridi et Petri, et Chanonicorum Norberti,

Petri, Hugonis, Villelmi, Giraldi et aliorum, quorum nomina,

timendo moras, non enumeramus, statuit consecrare ecclesiam

Domini Salvatoris noviter fundatam inter duas ecclesias, videlicet

versus septentrionem ecclesiam sitam versus meridiem vero eccîe-

siam beati Johannis positam Oratorio quoque ejusdem Domini

nostri Salvatoris versus orientem constructo. Hanc denique conse.
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crationem donrnus Petrus archiepiscopus, tantorum Teligiosorura

virorum, quorum superius nomina enumeravimii6, auctoritate munere

voluit, quatenus venerabilis ecclesia .gloriosi Salvatoris, a venerabi-

libus viris ^onsecrata in posterum per infinitum venerabilius. venera-

retur. Sed quoniam caruœdem ecdesiarum quae superius exaravimus

beatits Maximinus et beataMaria Magdalena primi fundatores exti-

terunt in eadem ecclesia Salvatoris a supradictis religiosissimis viris

in honore beati Maximini et beatae Mariae Magdelenae altare dedica-

tum est. Cujus consecrationis diem in hac prassenti pagina descri-

bimus videlicet Vil idus Augusti, quatenus futurus temporibus

absque ulla dubitatione, in ecclesia illa dies ista annuatim cele-

bretur.

IX

Relation de Salimbène

Dans Albanès,Convent royal de Saint-Maximin,p. 16.

Spelunca vero sancte Marie Magdalene, in qua XXX ta a«nis peni-

tentiam iecit, per XV miliarïa a Massilia distat. Et in illa, una nocte

dormivi, immédiate post festum ipsius. Et in altissimo monte saxoso,

adeo grandis, secundum meum judicium, si bene recordor, quod
mille homines caperet. Et sunt ibi altaria tria, et stillicidium aque

ad rnodum fontis Silœ et via pulcherrima ad eumdum et exterius,

quedam ecclesia prope speluncam, ubi quidam sacerdos inhabitat.

Et supra speluncam, tanta adhuc est altitudo montis, quanta baptis-

terii Parmensis altitudo conspicitur. Et spelunca in illo monte ita

elevata est a superficie terre, quod tres turres Asinellorum de Bo-

nonia, secundum meum judicium, si bene recordor, illuc attingere
non possent ita quod arbores grandes que.inferius sunt, apparent

urtice, seu salvie campi. Et quia regio illa, sive contrata, adhuc est

tota inhabitabilis et déserta, ideo mulieres et nobiles domine de Mas-

silia, cum iUuc, causa devotionis vadunt, ducunt secum asinos one-

ratos pane et vino et turtis et piscibus, et comestibilibus aliis quibus

volunt.

X

Inscription trouvée dans le sarcophage de saint Sidoine.

Texte des évêgues.

(B. Gundbûis Clltonicâ,Sanctoralis,Pagi. Critica 7x6,etc.)

Anno Nativitatis Dominic* DCCX.Vl mensis decembris, al

DCCXVI merse decembrî, in nocte secretissime, regnante Odoyne,
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ou Oioino piissimo rege Francorum, tempore infestationis gentis

perfidas SarracenoMim translatam fuit corpus hoc «ztistÂmss. ac ve-

rtetanàs; beats: Mari* Magdalen*, de sepaietao suo alabastri in hoc

marmoreum, timoré dictas gentis petMm, «t quia secretias est hic,

amoto corpore Sedonii, ou Celidonii ou Sidanii1.

XI

Témoignage du cardinal Philippe de Cabassolle.

Mss. de Ja bib1io.t'bèqueduutri, «371, fol. $Set seq.

Cum suis communicato salubriori consilio, rimatur annales, per-

legit historias, senes interrogat. antiqua recenset. Unde extemplo.

per sacrarii plateas et angulos qu*rit. Cum igitur juxia sepulcrum

sacratissimm Dilectricis matura deliberatione effodï profundius de-

buisset, inter alia lapidea monumenta, in solo arido, exuens se regiam

clamidetn, bidenUmque accipiens, fodit Urram. Et versata gleba,

latam foveam crebris sulcibus, pius rex, propriis manibus concavavit,

ut totus madidus prœ sudore, guttas accumulando guttis, velut

imbres diffundebat aquosas. Dum vero ad hase totus intende-

ret. cum mirabili studio terram verteret, in qua erat, nutu Dei una-

nimiter qui aderant excutientes, aperuerunt quoddam marmoreum

sepulcrum infimius, ad eminentioris alabastri dexteram, ubi prius

quam frui -visione sacri corporis mererentur, mira fragrantia inde

progrediens, universos astantes, miro replevit odore, quœ latere non

patitur, sed deducere cogit in pTiblienm insigne thesaurum sanc-

tissimi corporis, quod latebat introrsum.

Ecce, mira dispositione divina modici corticis snberei particuii

vetusta nimium et antiqua, sepies assistentium occurit pra; manibus,

ad palpandum. Sed ex inadvertentia rélinqueTsatar inspecta. Demum

repulsionibus iteratis, devenit ad piissimi regis manus. Qua palpata,

Dei ordinatione, seu nimia vetustate, confracta in partes, atsohrtum

chirorgraphum exhibuit, qnod celàbat; depositionis corporis bea-

tissimas Magâalenae, ibîforesecrethis, Sarracenomm metu pigramata

continens Odoyno piissimo rege Francornm regnante.

Repertis, igitur, sacratissimi corporis îtnmenso'praslibato thesanro,

et signo tutissimo in eodem, videlicet virente ramusculo paimitis,

progrediente de sacratissima lingua ejus, qua apostolorum apostola,

1Voir MgrBellet. LesOrigines. Ve édit, p. 170.
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Christum resurexisse a mortuis, apostolis nunciavit, et gentibus pras-
dicavit Rexdevotus lacrymarum quodammodo pluvia lavacrum de-

votionis condit, ut ad fletus intenses astantesinduxerit et plorantes

ad singultus moverit duriores. Cum diligenti vero cautela firmato et

sigillato sepulcro, translation, pro tunc, extitit supercessum.
Succedente vero satis vicino tempore.[videlicet tertio nonas maii,

anno Domini millesimo, ducentesimo, octogesimo. (rex) vocatis

tam regni quam Provincia; prselatis, comitibus et baronibus, nec non

religiosorum, et militum et procerum, quod tune gesta regia con-

sultabant, multitudine copiosa, et aliorum nobilium, qui lateribus

regis occupati, speciali prmrogativa magistratuum paaefulgebant
mandavit, recognitis et demum in ejus conspectu fractis sigillis,
aperiri sepulcrum.

Dum autem praelati, pontificalibus infulati, cum reverentia et tre-
more corpus palparent sanctissimum ecce, inter ipsas sacras reli-

quias affuit globus cereus, continens brevem cedulam, in cujus des-

cribebatur litteris ibi quiescere corpus beatissimas Magdalenœ.

Suntque omnes jocundati et populus qui occurrit, sacris reliquiis
diu clausis, et ministrorum conciliis, et litteralibus epitaphiis de-
olaratis.

Dum enim rex piissimus caput sacratissimum suis scriniis cum se-
curitate portaret, Romam venit, a domino papa Bonifacio, beatissimi

Maximini impetraturus capellam infra quam dictum sacrum corpus
erat reconditum, proponens magnum ibi construere Jacobitarum

cenobium, in Dilectricis honorem.

Tuncque cum, quodam prœsagio cœlestis auspicii, sérmo occu-

rerret (intra ipsa verba colloquii, de reliquiis beatissimas Magda-
lenae) ut rex caput cum scriniis afferre mandibulam, in Lateranensi
sacrario se habere suis sermonibus affirmarent motus ope dispen-

satidnis divinaî, mandat pontifex adportari utrumque, pollicens
nullam se violentiam illaturum, etiam in sintilla sacri capitis
retinenda.

Frontisque ambitus sua eminenti specie veritatem iiidicat per figu-
ram. In cujus dextro limite, supra situm temporis, ex sacro tactu

magistri, ipse cujus est, naturalia quœque posse dissolvere, putribi-
liaque survare, contra statuta legis naturœ, carnem a corruptione ser-

vâvit, ubi caracter sacrœ manus impressus aperte patet, intuentibus

universis.

Et at veritatem ampliori firmitate corroborans, adduco summorum

pontificum Bonifacii VIII, Benedicti XI et XII Joannis sacra oracula,
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qui suis bullatis apicibus profitentur, ipsum corpus sanctissimum

esse veraciter in monasterio beatissimi Maximini, ubi habentur ipsa

rescripta in quorum altero, idem Bonifacius, assertive affirmans,

corpus sanctissimum ipsasque sacras reiiquias ibi esse, subjungit de

prœdictis se tnulta fide oculata vidisse.

XII

Témoignage de Bernard Guidonis.

Chronica. Bibliothèquedu roi.

Anno gratiœ Jesu Christi M0 CC° LXXIX, die VI mensis decem-

bris, Karolus princeps, filius Caroli regis Sicilia3, comes Provinciae,

post vero rex Siciliœ, corpus sancfce Maris Magdalena perquistvit

$am sollicite quam devote, in illo sancto oratorio, in quo sanctus

Maximinus, unus ex septuaginta discipulis Domini Jesu Christi,

venerandus protopresul Aquensis, olim tradiderat sépulture, sicut

in antiquis et authenticis gestis utriusque latius continetur, in villa

quœ ab ipso denominata pontifice, nunc Sanctus dicitur Maximinus.

Apertisque omnibus tumulis qui erant in utroque latere hinc et inde,

nec non efossa humo, qum erat in medio solo, in oratorio memorato,

inventum est corpus saiictissimie Magdalene, non quidem in tumulo

de alabastro, in quo primum conditum fuerat, qui adhuc ibi cerni-

tur, cum historiis et sculpturis, sed in alio tumulo marmoreo, ibidem

ex regione, ad dexteram introeuntibus collocato, cum ingenti odoris

fragrantia, tanquam !si aperta fuisset suavium aromatum apotheca,

consequentibus signis, et multis miraculis gloriosis. Ex ejus lingua

sacratissima, adhuc tunc suo capiti et gutturi inhasrente, radix

quœdam cum ramusculo fernicJi (ou funiculi) exibat et exterius pro-

minebat in longum quam qui présentes erant admirantes, suis

oculis clariùs conspexerunt, et ab ipsorum aliquibus relatione fideli

et devota, ego ipse qui hec scribo, ssepius audivi. Haecque radix,

cum ramusculo, divisa postmodum in particulas, adhuc in diversis

locis pro reliquiis observatur.

In eodem quoque tumulo, juxta sacrum corpus, ad assertionem,

et in testimonium perepicuœ veritatis, cartellus quidam vetustissimus,

conclusus in ligno quodam, disposito pro conservatione a putrefac-

tione, repertus fuit, continens [hanc seripturam.
Hune cartellum vetustissimurn legi ego ipse, qui hœc scribo, et

vidi ibidem in sacrario reservari in testimonium veritatis.
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Memoratus autem princeps et cornes Carolus, postmodum vero

rex Siciliae, prasmissis omnibus perscrutatis diligentius et inventis.

eo vocalisque po.st modumet prassentibus Narbonensi, Arelatensi

et Aquensj archiepiscopis et praesulibus aliis episcopis, abbatibus et

religiosis, ac nobilibus suis, cum clero et populo eongregato, die
ad hoc statuta, videlicet III» nonas maii, anno Domini M0CC° LX.XX,

levarit inde sacrum corpus béate Magdalene et in capsa pretiosa,
ex auro et argento, et lapidibus pretiosis primitus praeparata, digno
cum honore locayit.

Caput vero ipsius, postmodum in theca pretiosissima, ex auro

puro, et lapidibus pretiosissimis, miro ac decoro artificio fabrefacta,

introclusis, ubi devote caput et corpus conservantur et venerantur,

et miraculis evidentibus declarantur.

Tunc etiam reperta fuit per eumdem Carolum, cum praslatis, in

tumulo memorato, scriptura alia vetustissima in quodam cartello,

in cera exterius undique cooperto, quas prœ vetustate vix legi potuit,

que talis erat Hic requiescit corpus Marine Magdalene.

Miroir sancloral.

Mss. de la bibliothèquedu roi, 5406.

Tuncque reperta fuit per eumdem Carolum cum praelatis in tu-

mulo memorato scriptura alia vetustissima in quodam cartello in-

cluso in quodam globo rotundo, de cera antiquissima, qui prse ve-

tustate vix legi potuit qui talis erat Hic requiescit corpus Beatae

Mariœ Magdalenae.

XIII

Office de la Translation .dé sainte Marie-Magdeleine.

LEcTio VI.

ActaSanctorum XXII juli.

Verum si inventas rèliquiarum tnargaritas propius inspiciamus,
baatae Magdalenae caput, adhuc suis ossibus constans, pœnîtentiam

inspirat; et cum mortua corpora horrorem incutere soleant, illud

amorem et venerationem mirabiliter lnfundit. Maximum autem micat

in hoc capite miraculum nam quasi Magdalena dixisset morti, quod

olim Christus dixérat Magdalenae Noli me tangere non est aussi
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mors cantingere eacn partem quam Salvator suis digitis consecrave-

rat, et adhuc signa vitre retinere videtur, quod vel solum reliquiansra

yeritatem affatim eomprobaret. Maaserunt prasterea inviolati, et in

pixide asservafitur beatissimi capilli quos judicis et Salvatoris sui

pedibus tanquam retia et vincula amans illa pretiosa sanctissime

audsx injecerat; ita ut quas invenimus reliquias Magdalen», partim

ipsius. Salvatoris reliqui«, propter reverentiam contactas, censeri

possint qui utinam Magdalenam vere imitandi unicuique aliquando
dicat Remittuntur ei peccata multa, quoniam dilexit multum.

XIV

Première Bulle de Boniface VIII,

Archives du couvent de saint Maximin. Armoire i, sac. i.

Nos igitur attendentes, quod tu eximiam devotionem a te bibitam

âd praefatam sanctam, ex eo praecipue per operis evidentiam osfen-

disse dignosceris, quod olim, dumincertus existeret locus, ubi sepul-
tum fuerat corpus ipsum, ad illud inquirendum, et inveniendum,

efficax studium impendisti, et tandem eodem invento ipsum in dicta

ecclesia fecisti cum debita devotione ac reverentia, conveniente ad

hoc cleri et popuii partium ilîarum copiosa multitudine, tumulari

ac intendentes in hac parte favorabiliter annuere votis tuis, prœcipue
cum de prsedictis multa fide viderimus oculata, praeiatam ecclesiam,
cum domibus, officinis et vacuis aliis sibi conjunctis, nec non the-

sauro. reliquiis, ornamentis ecclesiasticis, ac omnibus oblationibus

eidem ecclesia? proventuris, sic ad prœfatum ministerium specialiter
deputamus, ut licgntiam habeas prioratum inibi de ordine Fratrum

Prœdicatorum, sub ipsius ordinis approbata observantia regulari, cum
illo fratrum numero, qui tibi expedire videbitur ordinandi.

XV

Vie contemporaine de l'invasion des Sarrasins.

Mss. de la bibliothèquedu roi, n° ioi.

Cœterum, verîdica multorum relatio, eam eum beato Lazaro,
fratre sao, atque beata Martha sorore sua, habet discessisse, ingruente
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persecutione plebis judaïcse, sicut et reliqui apostoli. Ipsa quoque

vere Apostola Apostolorum, relictis illis, sicut apostolus dicit Quo-

niam Domini respuistis et indignos vos judicnstîs ecce

convertimur ad gentium populos ubi marislias portus habebatur Mar-

siliœ civitatis, flnibus devenit.

Ubi reliquorum sanctorum vallata contubernio, cum quibus illa

erat grata societas, sicut apud incolas loci illius antiquorum scriptis

retinetur, et universorum hodicque narratione confirmatur, ad prae-

nominatam etiam urbem, verbi divini gratiam spargendam gentibus,
devenit.

Sed quia muliebri sexui noverat prohibitum, publicis auditibus,

non debere divinum inferre sermonem, ad peragendum illud opus

idoneum fratrem adhibuit La^arum ut sicut ille spiritu et corpore,

a Christo Domino resurrectionem promeruit obtinere, ita populos

ad vitam spiritaliter suscitaret.

Postea vero ad locum quem prius delegerant regressi, divino operi

diutissime insistentes, prsesentis vitœ finem prseclaris virtutibus adi-

piscentes, œternaBvite gaudiis inlati, ejus quem potissimum dilexe-

rant faciem contemplantur.

Monstratur autem adhuc in loco ubi corpora sanctorum tumulata

noscuntur, ecclesia in honore beati Maximi l confessoris, prœfatœ civi-

tatis antistitis mira magnitudine pererecta, quae multis virtutibus

illorum decorata, quamvis Saracenorum violenUa illud in quo est

regnum maneat permaxime desertum horum parietum tamen adhuc

subsistit decore.

XVI

Lettre de saint Didier ou Géry, évéque de Cahors.

vne siècle.

Desiderius episcopus Aspasiae Abbatissae. lacrymis tuis hactenus

motus hanc tibi historiam de Evangelio egregix illius fasmina desti-

navi. In hoc historia continetur et magnus pœnitentise fructus et

impletum in cœlis gaudiumcoram angelis sanctis, cum illa qusBfuerat

ante peccatrix, meruit suis lacrymis promereri spem salutis. Epis-

tola XlV. – Patrologie latine, t. LXXXVII,

1Pour Maximini.
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XVII

Vita Christi Jesu Marie Magdalene, La^ariet Marthe.

Mss. de l'Ecole de MédecineMontpellier,no i, collect,en 6 vol. Vita Sanctorum,

t. III, fol. 1 17-139.

CAPITULUMXXXVII

UtXXniI senioresgalliaset bispaniassortiuntur.

Igitur œquoris undas ingressi, cum gloriosa Dei dilectrice Maria

Magdalena, ac sorore ejus Martha beatiss: m S sanctus archiprasul

Maximinus, et beatus Parmenas, archidiaconus, episcopi quoque

lioçhimûsjrontinus 2, Eutropius, nec non et reliqui duces christiana;

militiœ, flante Euro, Asiam relinquentes, inter Europam et Africam,

per mare Tyrrhenum, et circum versus descendentes, urbem Romam

totamque Italiam a dextris relinquentes, nec non et Alpes, quae, a

Ligustico sinu et mari Gallico exsurgentes, orientem versus sinu

liguri terminantur in mari Adriatico, prospero cursu applicuerunt a

dextris, in provincia Galliarum viennensi, apud civitatem Marsiliam,

ubi mari Gallico Rhodanus recipitur. Ibi, invocato magno mundi

principe Deo, provincias regionis ad quam eos Spiritus appulerat

inter se, eodem inspirante, partiti sunt; moxque profecti prœdica-

verunt ubique, Domino cooperanteet sermonem confirmante, sequen-

tibus signis. Sed enim rex virtutum dilecti dilecti dedit verbum

evangelizantibus virtute multa, qui speciei domus Dei dedit dividere

spolia fortis armati. Sortitus est sanctus archiprœsul Maximinus

Aquensem, metropolim provincÎ3e Narbonensis secundœ, in qua

beata Maria Magdalene complevit cursum perigrinationis suœ

Paulus Narbonam, metropolim provinciœ Narbonensis prima;;

Austregisilu3 Bituricam, metropolim Aquitaniae prima:; Hirœnœus

Lugdunum, metropolim Lugdunensis prime; Gratianus furonâ

metropolim Lugdunensis tertie; Sabinus et Pontentianus Senones,

metropolim Lugdunensis quarte; Valerius Treverim, metropo-

lim Belgicœ prima; Feronicus Bisuntium, metropolim provincia;

maxime Sequanorum; Eutropius Sanctonas, urbem Aquitaniœ se-

1 Dans le chapitre précédentil est dit

Inter quas venerabilishospitaFilii Dei Martha beatissima,reverendissimofratre

ejes Lazarotunc apud Cyprumpontificante,sororis sua; vestigia secataest.

»Les mots en italiquessont ceux qui dans le texte de Montpellierdiffèrentou

sont en plus du texte d'Oxford.
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cundas, cujus nunc metropolis est Burdegalis; Trophimus Arelatem,

tune metropolim provinciae Viennensis.

Hœcdecem provincia; Galliarum iis prœdicantibus crediderunt.

Cœteri doctores, nern reliquis septem provinciîs, sed septem civita-
tibas provîncianws, prœdicaverunt; Entropins apad Àiirasicum,
civitatem provinciaî Viennensis Frontinus apud Petragoras, urbem

aquitaniœ secunda;; Georgius apud Veliacum, urbem Aquitani»
primas Julianus apud Cenamanam, urbem Lugdunensis tertias
Martialis apud Lemovicas, urbem Aquitanias primas; Saturninus apud
urbem Tolosam, Narbonensis primae, inqua precipitatus est de Capi-
tolio, pro Christi fide; Parmenas apnd urbem Avenicarum pro-
vinciœ Viennensis, cum venerabili ministra Domiai Salvatoris sancta
Martha resed.it Marcella quoque ministra ejos, Epaphras et Sos-

thenes, Germanus et Euchodia, et Syntex RothomaguS, cum sua

provincia LugditaQnai secunda, quœ nunc est Normania.; Maguntia,
cum sua provincia, Germania prima; Colonia,. cum sua provincia,
Germania secunda Octodurus cum sua provincia,. AlpiumGraiarum
et Penninarum Auxitana metropolis, cum sua provincia Novempo-
lania Ebreitortim metropolis cum sua provincia. Alpium maritima-
rum Renus metropolis, cum sua provincia Belgica secunda, aliis
doctoribus reservaUe suot. Eorum vero qui ad Hispanias ab apos-
tolis destinati sunt hœc sunt nomina Torquatus, Thesiphum, Se-

cundas, Indalecius, Cœcilius, Esicius, Eufrasius, li septem, Hispa-
niarum provincias septem, christianas fidei conjunxerunt.

CAPITULUMXXXVIII

Ut Maria apud Aquas metropolim at predicationi, tum contemplationi vacavit.

Beatus igitur Maximinus Aquensem metropolim ingressus, doc-
trine coelestis semina gentilium cordibus inspargebat, die noctuque,
pnedicationi et orationi et jejunio insistens ut populum ipsius regionis
incrednlum ad agnitionem, et cultum Dei omnipotentis perduceret.
Postquam vero, prsdicatione evangelica, nova fidei seges excrevit,
beatus prœsul Maximinus, Aquensi Ecclesiœ presidens, multis et di-
versis miraculorum virtutibus effulsit. Cum quo gloriosa et specialis
arnica Domini Salvatoris, in eadem ecclesia, supernœ contemplationi
vacans quippe quas rêvera érat Redemptoris ardentissima electrix,
optima; partis prudentissima dilectrix, quœ, teste Deo, aaniquam
ei ablata est, ex qao eam ad pedes Christi adepta est mannauMDeus
dnus esuriem miro modo excitabat et excitando reficiebat; dilecti
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diiectorîs sui allecta dulcedine, et Domini desîderat pocido deBriata

se totam secum colligens et erigens se super se, castissimi amoris

calore solnta, interna g?'idia degustabat; ïn terris adhuc posita,

sethereis spatiando choris, inter angelos mente deamlmîans. Hœc

secum. De proximorum quoque sainte sollicita, propter quos occi-

dentales orbïs fines adierat, contemplatiônïs dulcedinem quandoque

seponens, incredsKs intérim prsdicabat, vel credentes in fide con-

fortabat melMflua mente, mellea verba auditorum animis instillans.

Nam ex abundantia cordis os loquebatur, unde etiam omnis illius

prsedicatio summa et vere divina erat conteniplatro.

CAPITUIUMXXXIX

Ubi beata Martha prœdicavitet de miraculis utriusque sororis.

Inde etiam illud inolevit apocryphum, si tamen ex toto apocry-

phum cum mos sit veneficis miscere abundantius mel ut propinent

'latentius fel; inde, inquam, forte inolevit illud apocryphum quod

cotidie ab angelis in œthera corporaliter sustolleretur, quod ab angelis

denuo deponeretur, quod cibis supercoelestibus, quos angeli minis-

trarent, reficeretur. Hoc si mystice intelligatur, non omnino incredi-

bile est. Reveraenim, etsinedubio, angelori',3i]frequentissimerefove-

batur aspectu, relevabatur obsequiis, et mulcebatur alloquiis. Decuit

enim, et certe decuit, ut miro modo et a sœculis inaudito Mariam

consolaretur Deus totius consolationis de celis sicutque cui ipsa

Maria,mira et a saeculo inaudita prsebuit obsequia devotionis in terris.

Caeterum, quod post Salvatoris ascensionem statim in heremum Ara-

bise fugerit; quod in specu sine veste latuerit; quod numquam postea
virum viderit; quod a presbytero, nescio quo visitata vestem petierit

et caetera hujusmodi falsissima sunt et a fictoribus fabularum de

,gestis pœnitentis Egyptiacas mutuata. Quin et ipsi in inicio fabulse

suae mendacii se accusant, Josepho dissertissimo historiographo

narrationem suam ascribentes, cum Josephus, in libris suis nusquam

Marie Magdalene meminerit.

CAPITULUMXLV

Ubi beata MariaT»""vidit et sepelivit.

Appropinquante tandem tempore quo ejus sanctissima anima

carnis ergastulo solveretur et illa atria quae concupiscebat et in quae
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deficiebat ingrederetur Dominoque plenius jungeretur, apparaît ei

Filius Dei Dominus Salvator, viditque desiderium suum ipsum
scilicet Christam Jesum cum multitudine videlicet angelorum ad

cœlestis regni gloriam pie et raisericorditer namque ad sevocantem

Veni. dilecta mea, et ponam te in thronum meum, quia concupivit

rex speciem tuam, speciosus forma pras filiis hominum ut cui in

terris cum hominibus conversanti, temporalis vita; subsidia oificiosa

sedulitate ministrasti, ab ipso cœlestis vite proemia, inter choros

angelorum gaudens et exultans sine fine percipias. Transiit autem

specialis arnica et aposlola DniSaïvatoris undecimo Kalendas augusti

laetantibus angelis cœlestium virtutum cohœres effecta, dignaque

cum illis sempiternas claritatis gloria perfrui, regemqne sseculorum

in décore suo videre. Cujus sanctissimum corpus beatus Maximinus

antistes diversis conditum aromatibus in mirifico coïlocavit mau-

soleo ac deinde super beata membra honorifica? architecture

construxit basilicam. Monstratur autem sepulcrum ejus, ex
candido marmore continens in se sculptum qualiter in domo Si-

monis delictorum veniam promeruit; simul offîcium humanitatis

quod circa ejus Domini sepulturam devota exhibuit.

L

Vitam quoque virtutibus plenam, et passionem fratris ejus (Mar-
thœ) beati Lazari pontificis et martyris, novo principio reservantes,

quas per diiectricem Dei Mariam Magdalenam, facta sunt miracula,
reterre curabimus breviter, ac primo sanctissimi Archiprœsulis
Maximini transitum perstringemus. Qui. intra basilicam quam su-

per beate Marie Magdalene membra sanctissima, cum opere mirifico,
construxisse retulimus, jussit. juxta beate dilectricis Dei mauso-

îeum, sarcophagttm suum collocari.

Vocatur autem monasterium iilud Sancti Maximini abbatia, quod
est constructum in pntfato Aquensi Comitatu, rebus-omnïbus, hono-

ribusque ditatum valde. Transiit autem beatus pontifex Maximinus,

sexto idus junii in cœlis féliciter coronatur.

Explicit, etc.
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In feslq santi Maximiniproti Aquarum Sextiarum episcopi.

~S~T~ Lectio I"

Licet plerisque relatiohis séries, prolixioris materiœstylo mandata,
qùaliter beata Maria Magdalene, divina ordinante ciementia cum
sancto Makimino maretransierit. et in' Aquensemregni Provinciœ
regionem pervenerit, vêlât in ipsius presulis vita digestum est, in

promptu habeatur, tamen hac nostre pravitaiis cedula, aliquid edere
curavimus, ut ad quorum noticiam majora non pervenetint, saltem

veritatis indaginem querentibus hoc nosse sufficiat.

Lectio II"

Post dominicœ resurrectionis gloriam ascensionisque triumphum
ac Spiritus Paracleti de supernis missionem, qui discipuïorum corda
temporalis adhuc pêne formidine trepidancia replevit, suîentiam

omnium linguarum tribuendo erant omnes credentes simul cum
muiieribus et Maria matre ejus ut Lucas narrât evangelista et verbum
disseminabatur crescebatque numerus crëdentium quotidie; adeo ut
multa millia per prediçationem apostolorum verbo fidei obedirent

suarum contemptores rerum effecti.

Lectio III"

Nullus enim inter eos aliquid proprium habebat, sed erant illis
omnia communia, habentes cor unum et animam unam. Invidiœ
ergb facibus accensi, sacerdotes Judœorum, cum pharisoeis et scribis
concitaverunt persecutionem in ecclesiam interficiendo protomar-
tyrem stephanum et fere a finibus suis omnes procul pellèndo. Hac

ergo persecutionis procella seviente, discipuli credentes petierunt

diversa régna terrarum a domino delegata verbum salutis gentibus
propinando. Erat autem tuno temporis cum Apostolis beatus Maxi-

minus 'unus ex 70 discipulis vir univeisa morum probitate cons-

picuus doctrina pariter et miraculorum vi'rtute preclarus.
SAINTE MARIE-MADELEINE

o
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IIuius rtliqionis sollicitudini l heit.i Maria Maudalene se conlulit

rieaiili'dims rontubeinio illi conjumta veluti hcati sempei npo

Maria sancto evangelistae Joanni utpote' a domino ipsi commissa

Quapropter in prefata dispersione beata Maria Magdalene illi sociata

est. Tune usque iter ad mare direxerunt ascendentesque navem pros-

pero cursu perveneru.nt Massiliam, ibique vectationem
navis relin-

quentes, domino annuente aquensem agressi comitatum divirii vjrbi

cunctis semina largiter erogantes, die nôctuque predicationibus,

jejuniis-, et orationibus insistendo ut populum ipsius regionis incre-

dulum nondumque fonte baptimastis innovatum ad agnitionem et

culitum dei omnipotentis perducerent. ).~

't' Lectio V ~f

Rexit autem Aquensem ecclesiam beatus maximinus confessor et

pontifes annis fere 40 a verbo predicationis inherendo, demones

:~x pellendo mortuos suscitando, cecis. lumen reddendo, claudis

gressum restituendo omniumque infirmitatum languores curando.

Appopinquante vero tempore quo Maria Magdalene carnis ergastulo

solveretur, vidit Christum cui se omnis devotionis studio mancipa

verat, ad celestis regni gloriam misericorditer vocantem, ut cui tem-

poralis vitae interdum in figura nostri corporis apparenti subsidium

fideliter ministraverât ab ipso celestis vite pabulum sine fine gratu-

labunda perciperet. Transiit autem XI kalendarum Augustarum

letantibus Angelis celestium virtutum coheres effecta, quum digna

i~ inventa est.claritatis gloria perlrui regemque seculorum in décore

suo videre. Cujus sanctissimum corpus beatus antistes maximinus

assumens diversis conditum aromatibus in honorifico collocavit

mausoleo, construens super beata membra mirabilis architecture

basilicam.Monstratur autem sepulcrum ejus ex candido marmore

habens sculptum in ipso qualiter ad doininum in domumSimonis

venerit, officium humanitatis unguentique quod ei interconvivantes ~~`

flens a nec erubescens obtulit.

1Dansles Mss.édités par Faillon il est porté Sanctitudini.

DUbusmultis portent le Mss. de Faillon qui supposeavec raisonque la va r

riante "du Lectionnaire du xiv* siècleaura .été ajoutée après coup dieiusmultis

aussi dans la collection de Montpellier.

,3Dans.la collection de Montpellieronlit fiert. y
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Lectio

VI»
Imminente denique tempore quo beatus Maximinus confessor et

•pontifex sancto sibi révélante spiritu ab hac luce se subtrahi cogno-

vit mercedem laborum suorum a pio judice recepturus infra predic-

tam basilicam jussit sépulture sue locum preparari, ac juxta be^te •

Marie Magdalene sarcpphagum suum collocari. In quo post ejus

transitum a fidelibus honorifice est depositus. Magnis autem mira-

culorum ambo decorant locum virtutibus, suorum interventu

petentibus anime et corporis prestando salubria. Qui locus posfea

tante reJigionis est habitus, ut nullus regum ac principum secularis

pompe honore preditus ecclesiam illorum beneficia petiturus ingredi

audeat donsc prius depositis armis animique belluina postuabita
ferocitate sic demum cum omni humilitatis devotione introeat

(Femina enim nulla unquam témeritatis [audacia in iliud sanctissi-

mum tetnplum ingredi presumpsit cujuscunque ordinis aut dignj-
tatis religionisque habeatur. Vocatur autem illud monasterium

Sancti Maximini abbacia rébus honoribusque valde ditatum quod
est constructum in prefato Aquensi comitatu). Transiit autem

beatus .Maximinus sexto idus Junii a domino feliciter coronatus,
cui esthonpr et gloria in secula seculorum. Amen.

Dans la collection Vilœsanctorum, t. IV, XlXj'uli., de Montpellier,
au lieu du texte ci-dessus entre parenthèse selon toute apparence

postérieurement ajouté, on lit

Namque ac si fides meretur poscentibus larga exinde annuentibus

quisque tam anime quam corporis reportat beneficia. Transiit. etc.





Comptes-rendus du Soleil du Midi

SAINTE MARIE-MADELEINE

La Tradition et la Critique

L'excellent journal Le Soleil du Midi de Marseille a publié une
série d'articles qui résument fort bien la première partie de notre
étude et qu'on nous saura gré, pensons-nous, de reproduire à la fin
de ce volume.

L'excellente Revue du Monde Catholique, M. Savaète, j6, rue des

Saint-Pères, a commencé îa publication de Sainte Marie-Madeleine,
par M. Max Sicard.

C'est de la tradition provençale devant la critique qu'il s'agit
d'abord. Les articles consacrés à cette première partie de l'étude
seront tirés à part en brochure in-8°. Nous' avons l'intention d'en
dire un mot aux lecteurs du Soleil du Midi au fur et à mesure qu'il;
se dérouleront.

Sainte Marie-Madeleine apparaît au firmament des âmes, dit M.
Sicard, environnée de nuages qui s'éclaircissent dans la suite des

temps et dont elle est sur le point, semble-t-il, de se dégager com-

plètement à cette heure.

II en serait, il est vrai, tout autrement si cette phrase échappée au

coryphée de l'Ecole dite historique exprimait autre chose qu'une
erreur « Les Grecs ont toujours distingué Marie-Madeleine de Marie
de Béthanie ». Heureusement les textes sont là qui prouvent que si

quelques Pères grecs, avec Origène, imaginèrent en effet une dis-
tinction entre Marie-Madeleine la Pécheresse dont parle saint Luc
et'Marie de Béthanie, pour mieux expliquer, pensaient-ils, les obs-
curités de l'Evangile, ceux qui précédèrent Origène n'admirent

qu'une femme, et un grand nombre de Pères et écrivains venus

après, en même temps que l'Occident tout entier, continuèrent à

professer la même identité.
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Qu'a-t-on prétendu après ? Et serait-il vrai, par exemple, que Marie-

Madeleine mourut soit à Ephèse, soit à Jérusalem, et que Lazare eut

son tombeau à Citie en Chypre ? – Nous ne prenons que ces trois

points en ce 3e chapitre de l'article trop consciencieusement fouillé

pour que nous puissions intégr-lement l'analyser ici. – Modeste au

vu0 siècle, le moine Willebald au vms parlent bien d'un tombeau de

Marie-Madeleine à Ephèse; mais puisqu'ils reconnaissent qu'elle

fut vierge, répond Noël Alexandre, ce n'est ni la Madeleine de la

liturgie, ni la Madeleine de Provence, ni par conséquent la nôtre.

Quoi encore ? C'est à Jérusalem qu'elle s'éteignit, le martyrologe

de saint Jérôme en fait foi, reprenaient les liturgistes du xvne siècle.

Malheureusement pour eux, il se trouva que ce n'était ni de Marthe

ni de Marie que le saint Docteur avait écrit, mais bien de Marius et

de Marthe,, martyrs persans que lés « ignares copistes », dit le P. du

Sollier, avaient remplacés par les deux soeurs de Béthanie ».

Enfin, quant à Lazare, si saint Epiphane évoque contre les Mani-

chéens une tradition qui le fait survivre encore 3o ans après qu'il fût

ressuscité, il ne dit rien du lieu de sa mort, ni de son tombeau et

pour les autres écrivains grecs plus récents qui mentionnent une

translation de son corps de Citie à Constantinople, au xe siècle, ils

ne savent ni s'accorder entre eux, ni dire au juste de quel Lazare ils

ont entendu parler.

Des autres personnages du groupe Béthanien, l'Orient ne connaît

que ce qu'en rapporte l'Evangile.

N'est-il pas permis de tirer cette première conclusion Ni Marie-

Madeleine, ni Marthe, ni Lazare, etc., n'ont'eu chez les Grecs une

tradition universelle, perpétuelle, constante, par conséquent une

vraie tradition.

En est-il autrement de la tradition des Occidentaux ?

Et au préalable peut-on admettre des prédicateurs envoyés par les

Apôtres pour évangéliser les Gaules ? Les découvertes archéologiques

et épigraphiques qui sont venues, en ces derniers temps, confirmer

les anciennes données empruntées aux écrits apostoliques, patris-

tiques, etc., ne permettent guère plus de les révoquer en doute.

Même d'après une citation du livre de M. Houtin, qui ne laisse pas

que d'étonner, personne n'aurait jamais nié le fait, au moins pour ce

qui regarde la partie méridionale de la France.

Ce point acquis qu'en est-il de la tradition qui fait mourir en Pro-

vence Marie-Madeleine, Lazare, Marthe, Maximin, etc. ? A-t-elle le

droit mieux que les légendes orientales de réclames le bénéfice d'une

• haute antiquité, alors qu'au ix' siècle dans le martyrologe d'Avignon
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et en I2?o dans celui d' Arles-Toulon nous ne découvrons la fête ni

de saint Maximin, ni de saint Sidoine, les apôtres qu'Aix réclame.

Untel silence aurait de quoi surprendre en vérité si l'on ne savait

que les martyrologes anciens n'eurent jamais la prétention d'établir

la liste complète des saints, même des saints de leurs églises et si de

par ailleurs nous n'avions la preuve du culte en Provence, de Saint-

Maximin et de Saint-Sidoine au xi° siècle et bien avant ces martyro-

loges.

Non, ces respectables diptyques qu'on a cru opposer à Marie-Ma-

deleine et à son groupe militent plutôt en leur faveur. Car que

prouvent-ils en définitive ? Il plaît à Mgr Duchesne, tout en consta-

tant que depuis le vin" siècle les martyrologes s'accordent à marquer

la fête de Sainte Madeleine au 22 juillet, tandis que cette même fête

ne se rencontre dans les calendriers grecs qu'au xe siècle, de con-

clure que ce sont les Occidentaux qui l'ont empruntée aux Orientaux.

Quant à nous « nous avouons, répond M. Sicard, ne pas com-

prendre la légitimité de la conclusion. Quoi il est certain que la

fête de sainte Madeleine se trouve en Occident au ix<>,peut-être au

vin0 siècle, d'après l'illustre critique; on ne la rencontre pas dans les

calendriers grecs jusqu'au xe siècle, et pourtant ce ne sont pas les

Grecs qui l'ont empruntée aux Latins, mais c'est Ephèse au contraire

qui l'a prêtée à l'Eglise universelle I La force du raisonnement nous

échappe. Mgr Duchesne l'appuie vraisemblablement sur la double

translation des saints corps à Constantinople. « Elle ne saurait

être mise en doute. dit-il, relatée par un grand nombre d'histo-

riens bysantins du xe siècle ». – La translation, soit. Mais l'authen-

ticité des corps, oserait-on la mettre hors de doute, alors que les

historiens qui la rapportent sont à peine du xe siècle ? Et les principes

de critique que deviendraient-ils, à savoir qu'il n'y a que les témoi-

gnages contemporains qui comptent ? La Madeleine d'Ephèse du

reste était vierge et martyre, ce n'était donc pas la Madeleine des

Latins, ni même, à vrai dire, celle des Grecs du x<=siècle puisque

dans leurs livres liturgiques ils ne lui donnent pas ce titre ».

Tel est le résumé forcément très succinct des pages contenues dans

le numéro du 15 juillet, de la Rivue du Monde Catholique. Ce n'est

encore que le commencement et comme le déblaiement de terrain

et les premières assises du monument que M. Sicard entreprend de

reconstituer pour ceux qui ne connaissent pas assez la tradition de

Provence et Marie-Madeleine dans cette tradition. Les matériaux

existaient. Le mérite a consisté à les recueillir. 11ne sera pas moindre

à montrer à qui l'ignore que ces matériaux sont solides et harmo-
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meusement «semblés. Il s'agira de démontrer, que ceux de qui ils

viennent ne farent ni trompés, ni trompeurs, surtout qu'ils ne purent
s'entendre pour fournit des marchandise falsifiées et que s'il s'en
glissa quelqu'une au milieu des bonnes, celle-là dut être aisée à dé-
couvrir et qu'on n'aura pas de peine à l'écarter, au profit du bloc
qui n'en deviendra que meilleur.

Nous continuerons, si l'on veut, à suivre le développement ulté-
rieur .de cette oeuvre qui intéresse sûrement tous les admirateurs de
Marié-Madeleine.

Martyrologes

Au vm» siècle les martyrologes ont sainte Marie-Madeleine au M
juillet. Le B. Bède au commencement de ce siècle déclare que le
nom de la Pécheresse réhabilitée, est en vénération dans toutes les
églises. Cette,même fête du 22 juillet le calendrier gothico-arabico-
espagnol la porte dès avant 7 ri: » Nous trouvons la fête du 22 juillet
plutôt en Occident qu'en Orient en bonne logique, nous devons
conclure que c'est plutôt l'Orient qui l'a empruntée à l'Occident «.

Mais encore, de la liturgie et des plus anciens martyrologes n'est-
il pas permis de tirer quelque chose de plus précis ? Oui, car si d'un
côté le Petit Romain, le martyrologe du P. Fronteau, le calendrier

gothico-arabico-espagnol fêtent Sainte Marie-Madeleine au vm= siè-
cl« dans l'Europe Méridionale, le témoignage du B. Bède assure
qu'elle est en vénération, à la même époque, non seulement dans la
partie. occidentale, mais partout; d'autre part les panégyriques de
saint Pierre Chrysologue à Ravenne, et les Ljmélies plus célèbres
encore de Saint-Grégoire, pape, reportent les honneurs liturgiques
adressés à Marie-Madeleine au vie et jusqu'au V siècle.

Est-ce tout? Non. Nous possédons aujourd'hui un fragment de mar-
tyrologe anglo-saxon du ix* siècle, qui indique clairement où Marie-
Madeleine passa les dernières années de sa vie et où elle mourut.
C'est l'érudit curé de Saint-Lazare, de Marseille, M. Verne qui, le
premier, en a tiré profit pour les traditions provençales dans l'« Echo
de N.-D. de la Garde » et qui a eu l'obligeance d'en procurer la tra-
duction à M. Sicard. Ce fut le Père Herbert-Thurston qui eut l'hon-
neur de le mettre au jour en 1899..

« Les Bollandistes dans leurs « Analecta » (fasc. 1 de 1899) se sont
hâtés de s'écaer, continue M. Sicird, que la tradition de Provence
ne saurait en rien se réclamer de la légende anglo-saxonne. Il n'y a
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pas lieu de s'en trop étonner. Ce qui surprend davantage, c'est qu'un

jésuite anglais se laisse, lui aussi, comme hypnotiser par le préjugé

ou par la.grande ombre du maître, Mgr Duchesne, et qu'il cherche

à en appeler à l'histoire de Marie-Egyptienne, à un Lazare d'Aix, à

un ermite de la Sainte-Baume, pour tâcher d'expliquer ce qui fort

embarrasse, paraît-il.
« II est vrai, le martyrologe cité par le Père Thurston ne'nomme pas

la grotte « creusée dans le roc », dans laquelle sainte Madeleine se

retira « pendant 3o ans », d'où les Anges venaient « l'élever en l'air

et lui faire entendre l'harmonie céleste ». Mais, dit Albanès dans une

occasion analogue il n'y a pas deux grottes consacrées par la pé-

nitence de Madeleine et jamais Vézelay, ni Rome, ni Ephèse, ni Jé-

rusalem n'ont songé à disputer à la Provence la Sainte-Baume ». Le

Couvent royal de Saint-Maximin.

On peut ajouter qu'il n'y a pas deux traditions qui fassent « des-

cendre les Anges de Dieu, à l'heure de la prière, pour enlever

Marie-Madeleine dans les airs ».

« Tant d'autres documents désignent cette grotte sans la nommer;

le sermon de Saint-Vincent Ferrier au 22 juillet par exemple, et le

passage de saint Antonin. « De conversione B. Marie-Magdalene »

et le martyrologe romain revisé par Baronius. Tout le monde ne

sait-il pas où se trouve et comment s'appelle cette grotte des Angé-

liques communications ? Or, si quelqu'un ignore le nom ou de la

sainte caverne ou de l'oratoire dans lequel la sainte fut communiée,

il n'ignore pas du moins que la grotte et l'oratoire se trouvent non

en Judée ou en Arabie, mais entre Aix et Marseille ».

M. Sicard cite aussi un extrait des Leçons de l'Office de sainte

Marie-Madeleine, suivi par les Dominicains vers 1250, dont le ma-

nuscrit se trouve à la bibliothèque de la Minerve, à Rome. Elles ne

nomment pas davantage la grotte de la Sainte-Baume, quoiqu'elles

en indiquent la situation et qu'elles appellent Maximin le prêtre

qui communia Marie-Madeleine.

« Il est de toute évidence, conclut M. Sicard, que le martyrologe

anglo-saxon aussi bien que le bréviaire dominicain, que le bréviaire

romain, que les textes de saint Antonin et de saint Vincent-Ferrier

désignent la Sainte-Baume et ne sauraient désigner autre chose.

« Au ixe siècle par conséquent non seulement la Sainte-

Baume, mais la vie pénitente et merveilleuse de Marie-Madeleine

étaient connues jusqu'et, Angleterre. Au ixe siècle, au vme et proba-

blement même bien avant, la grande Sainte était fêtée en Provence,

en Italie, en Espagne, en Angleterre, dans tout l'Occident, En
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Orient, au contraire, ce nes qu'au x« siècle que parait sa iête du 22

juillet, et encore n'y semble-t-on pas savoir au juste ce qu'est Marie-

Madeleine »,

II est donc vrai que les Occidentaux seuls ontune vraie tradition

et qu'elle porte sur l'apostolat en Provence, de Marie-Madeleine et

de son groupe. Il y aura maintenant à suivre cet apostolat, étape par

étape en quelque sorte, et à lui demander ce qu'il peut offrir de cer-

tain ou de controuvé.

Les Rivages de Camargue

Notre-Dame-de-la-Barque, Notre-Dame-de-la-Mer ou les Saintes-

Maries, est l'endroit de Camargue à l'embouchure du Petit-Rhône

où sainte Marie-Madeleine, Marie Jacobé et Marie Salomé, Marthe,

Maximin, etc., abordèrent. De l'avis de tous cette tradition était

établie au commencement du xme siècle, car Tilbury, maréchal du

royaume d'Arles sous Othon IV, rapporte qu'il existait une église

consacrée par les saints Apôtres, à la sortie de leur barque, dans la-

quelle se trouvaient ensevelies les deux Marie. Ce n'est pas Tilbury,

évidemment, qui a inventé la légende. Elle était vivante, non seule-

ment de son temps, mais aussi probablement quand l'église fut bâtie.

Or cet édifice, la description qu'en fait M. Sicard le montre, est en

partie de la fin du xne siècle, du nu' et du x°. Il en remplaça un

autre quand il fut construit « Aurait-on pu songer autrement, en

ce siècle barbare, dans ce désert perdu, à bâtir la grande et belle

église que nous admirons ? Tilbury et Durand de Mende nous af-

firment que le premier sanctuaire, en ce lieu, ce furent les saints de

la Barque qui l'élevèrent. Il fallut bien quelque chose d'extraordi-

naire, en effet, pour qu'on pensât à choisir comme séjour ce désert

séparé du continent par des étangs et une terre détrempée et maré-

cageuse, cette triste plage isolée, tout au plus bonne pour quelques

pauvres pêcheurs; il fallut quelque chose d'extraordinaire au point

de départ pour inspirer et rendre possible dans la suite cette basi-

lique pure de style, riche de matériaux en des terres qui ne comptent

pas une seule pierre à plusieurs lieues à la ronde. Il est un puits

au milieu même de la basilique. Si c'est la source qui jaillit miracu-

leusement quand les saints eurent débarqué, ainsi que le dit la tra-

dition; la place d'honneur qu'il occupe dans le temple de Dieu se

comprend. N'est-elle pas un non-sens, au contraire, si le fait mira-

culeux n'est qu'une fable ? »

Nous avons d'ailleurs un autre jalon Dans le Testament de saint
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Césaire l'église de Notre-Dame-dc-la-Barque est léguée aux reli-

gieuses qu'il avait fondées. On ne voit pas quelle autre église pour-

rait être visée en cette contrée. L'Agellus sylvanus dans lequel on

la place concorde du reste bien avec la topographie de l'époque.

Cette même église est réclamée plus tard, en 992, à Guillaume Ier,

comte de Provence, par les religieuses de Saint-Césaire, comme leur

ayant été léguée par leur fondateur, etc. Comment expliquer, en

dehors de la tradition, la présence de barques un peu partout dans

l'édifice « et plus particulièrement cette barque en pierre renfermant

deux corps de femmes mutilées par le temps, elles aussi de pierre ?

Si ces statues sont celles des Saintes Marie, c'est juste et touchant.

Si elles ne représentent que des femmes quelconques, le spectacle

est bizarre et choquant ».

Quoi encore ? Durand de Mende, qui habita longtemps Rome où

il exerça de hautes charges, l'un des plus forts canonistes de l'épo-

que, légat de Grégoire X au Concile général de Lyon, dans son Ra-

iionàle divinorum officiorum, après avoir constaté la pratique de

l'Eglise, de n'employer que des autels en pierre, ajoute « I.'autel

de Latran à Rome est de bois. Et au comté de Provence, dans la

ville des Saintes-Marie-de-la-Mer, il y a un autel de terre qu'élevèrent

dans ce lieu Marie-Madeleine, Marthe, Marie Jacobé et Marie Sa-

lomé ». Il est tout naturel que les saints Apôtres ayant dressé leur

autel avec la seul matière dont ils disposaient, on l'ait conservé dans

la suite comme relique. « Mais, en dehors de cette explication, com-

ment imaginer que, soit au xu" siècle, soit au x*, lors de la construc-

tion ou de la restauration de. l'église, soit du temps de saint Césaire,

on ait pu se contenter d'un autel de terre Pourquoi n'étant que de

terre, cet autel fut-il entouré, Durand de Mende nous en est garant,

d'une réputation et d'un respect tels qu'on le comparait de quelque

manière à l'autel de Latran à Rome? i'

Tarascon

Tarascon, de son côté, se glorifie d'avoir été évangélisée par sainte

Marthe et de posséder son tombeau. En 1187 elle célébra la transla-

tion de ses reliques et construisit l'église actuelle de Sainte-Marthe.

« Cette église a conservé, dit Mgr Bellet, de notables parties qui se

rapportent à un édifice datant au moins du ix° siècle. et dans cet

édifice il existe une crypte primitive très probablement mérovin-

gienne, au dire d'un juge assurément très compétent, M. Revoil ».
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La tradition tarasconaise n'est-elleque« le développement légen-

daire » de la légende de Vezelay, 'et toute trace du culte de Sainte-

Marthe dansl'Arelat avant le xi° siècle iait-elle défaut, commel'a pré-

tendu Mgr Duchesne ? Non, car une charte de 967 et une autre de

96q portent donation passée à Arles de la terre de Saint-Marthe, ce

qui veut dire, dans le style de l'époque, la terre et les biens-fonds de

l'église de Sainte-Marthe. Non encore, car le nom de Marthe se
trouve dans plusieurs inscriptions lapidaires antérieures au vm0 siè-

cle, ce qui porte Edmond Le Blant, vu l'excessive rareté en Occident

des noms d'origine hébraïque, à conclure que « antérieurement au
vme siècle, le culte de Sainte Marthe était foncièrement implanté
dans le pays d'Arles ou l'Arelat ».

L'on y trouve également le culte de Sainte Marie-Madeleine dont

fait ici une charte de Charles-le-Chauve portant donation, entre

autres biens, d'une église, et d'un monastère de Sainte Madeleine-

d'Arles. Une église et un monastère de Sainte-Madeleine; une église
de Sainte-Marthe, n'est-ce pas le culte des deux sœurs en plein épa-
nouissement ?P

Marseille

Lazare-le-Ressuscité-de-Jésus, premier évêque de Marseille, porte
V Armoriai des évêques de Marseille par Albanès. La tradition mar-

seillaise est de date fort basse, affirme par contre Mgr Duchesne.

Qui l'aurait inventée? Peut-être les Actes de S. Alexandre de
Bréscia, Il est vrai, ces actes furent exhumés assez tard, car c'est

Philippe Ferrari qui les mit au jour en 1613. Pourtant, quel profit y
aurait-il eu pour des Italiens à doter Marseille de saint Lazare? La

croyance à l'apostolat,, dans cette ville, de Lazare, Marie-Madeleine
et Marthe existait d'ailleurs bien avant, puisque nous la trouvons
affirmée par le Mss. du x' siècle que Mgr Duchesne lui-même résume
ainsi « C'est Marseille qui est Je champ d'apostolat et c'est Lazare

qui ie cultive ».

Nous avons aussi la bulle dite de Benoît IX de 1640, dont M. l'ar-
chiviste Blancard a prouvé l'authenticité « à la réserve de sept mots
mentionnant Benoît IX ». Il s'agit de la restauration ou reconstruction
de l'église de Saint-Victor, après l'expulsion des Sarrazins. Tous les

évêques de Provence sont !a qui attestent que les cryptes de l'église
furent enrichies des corps de saint Lazare, de saint Victor, etc.; ils

ajoutent que ce monastère à été fondé uous l'empereur Antonin et
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construit plus tard par saint Cassien. Et par le fait l'étude attentive

des cryptes amène à reconnaître que la partie qui entoure ce qu'on

appelle la crypte de saint Lazare et la grotte de sainte Madeleine res-

semble bien à une construction rudimentaire, telle qu'on en creusait

sous terre dans les siècles de persécutions. Elle a toujours été regar-

dée comme la catacombe de Marseille, et qui a vu les catacombes de

Rome n'a aucune difficulté à reconnaître une ressemblance entre

celles-ci et la première ».

Enfin et pour l'épiscopat de saint Lazare à Marseille, et pour l'apos-

tolat de sainte Marthe à Tarascon et le débarquement des Apôtres

de Provence aux côtes de Camargue, la Vie des amis du Christ Jésus,

Marie-Madeleine, Lazare et Marthe, dont sera ultérieurement dis-

cutée la valeur et la date, montrera bien avant le ixe siècle que la

croyance était établie en ces contrées et ailleurs.

Ajoutons en finissant qu'il nous a plu de constater que non seule-

ment il n'y a. pas eu soit en Camargue, soit à Arles et Tarascon, soit

à Marseille, trace d'invention de légende, mais que de plus on ne

saurait expliquer l'assentiment de ces villes et contrées pour une

tradition qui n'accorda à aucune d'elles, en définitive, le plus illustre

des personnages du groupe, sainte Marie-Madeleine, qui a mieux

partagé Tarascon et Marseille qu'Arles la bien-aimée des Empereurs

romains, bientôt la capitale du comté de Provence et du royaume

d'Arles, et, nous le verrons dans un prochain article, qui donna

toutes ses préférences aux rochers de la Baume et au village de Sait:

Maximin, plutôt qu'aux plus célèbres des villes.

SAINTE-MARIE MADELEINE ET SAINT-MAXIMIN

A Aix et au lieu appelé depuis Saint-Maximin

D'après la tradition, Saint-Maximin, l'un des soixante-douze dis-

ciples du Sauveur, était dans la barque qui aborda en Camargue, avec

Marie-Madeleine dont la direction lui avait été confiée par Saint-

Pierre. Ils vinrent ensemble à Aix, colonie romaine fondée par Sextius.

L'oratoire de Saint-Sauveur les vit l'un et l'autre dans la prière et les

saints sacrifices et le sanctuaire de Saint-Maximin, dans le territoire

d'Aix, reçut la dépouille mortelle de tous les deux.

L'Ecole hypercritique du xvne siècle osa avancer qu'avant la légende

Bourguignonne du xie siècle, personne n'avait entendu parler ni de
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Saint-Maximin ni de l'abbaye, ni de l'église portant sor nom. Mgr

Duchesne, de son côté, concède à peine que Saint-Maximin soit visé

par Joinville à l'endroit où est. question du corps de Madeleine,

dans la relation du pèlerinage de Saint-Louis en 1254. « De quel

Saint-Maximin dérivait ce vocable, on n'en savait rien », ajoute le

terrible critique.

Que savons-nous en réalité de cette église et de celui d'où dérive

son vocable a

Elk était reconnue comme possédant le corps de sainte Marie-

Madeleine, au moins en 1254. La critique la plus avancée n'a pu le

nier. Elle ne saurait contester non plus, qu'à cette époque les Albi-

geois convertis recevaient, entre autres pénitences, l'obligation de

faire le pèlerinage de Saint-Maximin. Mgr Duchesne a dû même

reconnaître que le sanctuaire est mentionné dans une charte de

Saint-Victor de Marseille, en 1038. Seulement elle n' « était qu'une

église rurale dans une propriété particulière ».

Eh bien non car le Mss. rapporté par Faillon, t. 11, n° 7 et qui
fut composé au temps de l'occupation sarrazine, a ce passage « On

montre encore dans le lieu où l'on sait que les corps des saints sont

ensevelis, l'église en l'honneur du B. Maximin, confesseur et évêque »

Il montre avec évidence non seulement l'existence, mais encore la

destination de l'église de Saint-Maximin on y vénérait les corps
saints de Provence. Ce n'était donc pas une « église rurale » mais

bien un lieu de pèlerinage.
Elle n'était pas non plus « dans une propriété particulière » mais

dans l'église d'un monastère appartenant aux moines de Saint-Victor,

primitivement Cassianites, ensuite Bénédictins qui « s'étaient hâtés

de reprendre leur poste auprès des reliques de Sainte-Madeleine ».

C'est M. Albanès qui fait mieux que de l'affirmer, il le prouve en

donnant une liste des prieurs qu'il a su retrouver et dont le premier
est de 1050. Il le prouve, en second lieu, en rapportant les donations

nombreuses faites par des particuliers à l'ancien propriétaire, le

monastère de Saint-Victor. Ces donations, en effet, déguisaient de

véritables restitutions. Pierre Ier, archevêque d'Aix, ne donne-t-il

pas, par exemple, à ce monastère en 1038, la terre qui comprenait

l'église de Saint-Maximin, qu'il dit avoir reçue de ses parents, et ne

fulmine-t-il pas tous les plus terribles anathèmes contre ceux qui
oseraient aller à l'encontre de ses dispositions ? Comprendrait-on

qu'un archevêque d'Aix alloue, en de tels termes, aux moines de

Saint-Victor, une terre et une église de son diocèse, si elles n'eussent

primitivement appartenu à ces derniers ?i'
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L'Eglise était donc connue commf renfermant les corps saints

avant l'occupation sarrazine

Quel était celui dont elle avait pris le vocable ?2

Un saint hors pair à Aix. Les Chartes qui le nomment, notam-

ment la charte de Pierre I< dont nous venons de parler, lui

décernent le premier rang d'honneur. Les Souverains Pontifes

Alexandre III, Urbain III, Célestin III, ne manquent pas, s'adressant

à Aix, de placer Saint-Maximin après Saint-Sauveur. Sainte-Marie et

la Résurrection, mais avant Saint-Jean-Baptiste,
Saint-André, Saint-

Mitre, cé".bre martyr du pays et les autres. La fête de Saint-Maximin

et de Sainte-Marie-Madeleine sont comptées parmi les plus grandes

à Aix par Pascal II.

En 1070, la célèbre lettre de Rostang de Fox, archevêque d'Aix

déclare formellement que Saint-Maximin est l'un des soixante-douze

disciples du Sauveur, qu'il parvint jusqu'à la ville d'Aix dont il fut

le premier évêque, qu'il y vint avec Marie-Madeleine, qu'il y cons-

truisit une église en l'honneur de saint Sauveur et de la Résurrection

« dans laquelle, tandis qu'il vécut, il servit le Sauveur avec Sainte-

Marie-Madeleine ».

Un autre archevêque d'Aix, Pierre Gauffridi, en 1092, reconnaît

que l'oratoire de Saint-Sauveur, construit par saint Maximin, a tra-

versé les dévastations sarrazines. Ce que confirment enfin les évêques

réunis en 1103, pour consacrer la nouvelle cathédrale de Saint-

Sauveur.

On savait donc bien quel était Saint-Maximin, au xi" siècle. Il sera

prouvé ultérieurement qu'on le savait également
au ixe, vm°,

Tie siècles.

Et voilà encore les évêques de Provence, M. Sicard le fait remar-

quer avec raison, qui professent qu'Aix a eu pour apôtres, Marie-

Madeleine et Maximin. Singulière conspiration, on l'avouera, dans

laquelle seront entrées Arles, Marseille, Cavaillon, Fréjus, Riez, etc.,

pour faire abandon d'une telle gloire à la ville de Sextius, tandis

que celle-ci aura consenti à ne pas réclamer pour ses murs les tom-

beaux de ses saints, ni même, chose plus extraordinaire, d'église

portant leur nom.

« L'église de Saint-Maximin et de Sainte-Marie-Madeleine et la

dépouille mortelle de tous les deux, non seulement Aix, mais la

Provence entière la plaçait en un monastère, portant comme l'église,

le nom de son patron, à six lieux de la métropole. Des sarcophages
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remontant à une haute antiquité, étaient dits renfermer les saints.

corps urbi corpora sanctorum noscuninr.
Ils sont ensevelis dans notre territoire apud nos écrit Rostang de

Fox, au xie siècle. Au ix'et avant on disait équivalemment dans le

cômté d'Aix ainsi que nous le lisons dans la. Vie des Amis de Jésus.
« Pourrait-on raisonnablement admettre qu'ils se soient ainsi tous

entendus pour une erreur ou une supercherie ne profitant parfaite--
ment ni aux uns ni aux autres » ?

L'existence de Saint-Maximin, premier évêque d'Aix, bien établie,
ainsi que l'oratoire de Saint-Sauveur et l'oratoire qui leur servit de
commune sépulture, l'hypothèse de dom Morin tombe d'elle-même.

Saint-Maximin, d'après le critique bénédictint, ne serait qu'un vul-

gaire Arverne de Billon et Saint-Sidoine ne serait autre que. le

célèbre Saint-Sidoine Appollinaire, évêque de Clermont.

Assurément les saints d'Auvergne ne ressemblent en rien à ceux

qui ont été connus et honorés dès toujours en Provence.
En outre « Saint-Maximin de Billon, n'a point de mention en

histoire avant labulle de Léon X, de l'année 1544, Saint-Maximin de-

Provence a au contraire son histoire za 1070 et nous le verrons dans

les Mss. du ixe et vie siècle, bien avant dans l'antiquité ».

Saint-Sidoine-Apollinaire est plus ancien sans doute, dans les
écrits historiques qui nous restent que Saint-Sidoine de Provence
mais la prétendue translation de ses reliques imaginée par Dom

Morin, n'aurait pas eu lieu avant la fin du xi* siècle. « Or Saint-
Sidoine est honoré en Provence comme évêque d'Aix et successeur

de Saint-Maximin, au moins dans la première moitié du xte siècle,

puisqu'en 1060 se trouve une église de ce nom au diocèse de Toulon.
Il est fait mention de ce saint lors de la consécration de l'église du
Val près Brignoles, en 1068. De plus un autel lui est dédié dans.

l'église de Saint-Maximin, en 1092.
« D'aucuns seraient peut-être tentés de dire

« On ne s'attendait guère
« A voir l'Auvergne en cette affaire ».

SAINTE MARIE-MADELEINE

A là Sainte-Baume

5«L'idée finit par venir aux gens du pays que cette caverne la

(Sainte-Baume) était le lieu où Madeleine avait fait pénitence; ce-
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fut pour eux le lieu saint de Madeleine »; a écrit Mgr Duchesne.

Plaisanté supposition que M. Sicard n'a pas eu de peine à railler

victorieusement

« Voit-on bien les charbonniers de cet important pays » (le Plan--

d'Aups, Saint-Zacharie, Nans, Signe) finissant par avoir l'idée que

cette caverne était l'endroit « où Madeleine avait fait pénitence »

puis, grâce au prestige dont ils jouissaient et aux moyens de réclame

dont ils disposaient, persuadant aux contrées lointaines que c'était

vraiment «le lieu saint de Provence»; imaginez-vous Paris lui-

même qui s'en émeut, les chevaliers et les rois qui accourent »

Saint-Louis y est venu sûrement en 1254.

Avant lui, en 1248, un moine italien, Salimbène, non seulement

a fait le pèlerinage comme tant d'autres, mais il nous en a laissé la

relation détaillée, d'après laquelle nous voyons particulièrement les

Marseillaises qui montent à la grotte et qui « ont soin de conduire

avec elles des ânes portant du vin, des poissons et autres provisions

dont elles ont besoin ». Ce que Salimbène a remarqué à la Sainte-

Baume, c'est, à peu de chose près, ce qui s'y trouve ou s'y pratique

encore aujourd'hui. C'est ce qui y était et s'y pratiquait de temps

immémorial, par conséquent bien avant le xm° siècle.

Des pèlerins de la Campagne Romaine avaient visité, comme

Salimbène, la Sainte-Baume etSaint-Maximin avant izzo, car Albanès

a trouvé dans la petite église de la Nunziatella, près de Rome, des

pierres de la grotte et du bras de saint-Maximin, reliques qui avaient

été déposées dans le maître-autel, le jour de la consécration de cet

autel et de l'église, à cette date.

La grotte était transformée en église, nous apprend Salimbène.

C'est donc cette église-grotte que reconnaissaient les papes Pascal II,

Innocent II, Eugène III, sous le nom de Sancta-lYIaria de Balma. Ils

en mentionnaient une seconde, dans les mêmes bulles, à quelque

distance à l'Ouest. A côté de ces églises se trouvaient des prêtres

Salimbène remarque qu'il en était un à demeure auprès de la grotte.

Albanès, d'autre part, a prouvé que c'était des moines, les fils de

saint Cassien, dont la seconde église porte en effet le nom, en dres-

sant la liste de leurs prieurs, dont le plus ancien connu est Raymond.

Anati (1174).

Un prêtre près de la grotte, alors que celle-ci est entourée d'un

désert sans habitants, ne pouvait être destiné qu'à des pèlerins.

Ces églises constatées historiquement au commencement du

sm« siècle avaient dû traverser les invasions des Sarrazins, « car
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personne ne supposera, dit Albanès, qu'on soit allé bâtir dans cet

hoirible désert au j:c ou au xie siècle ».

Elles existaient au t=mps mêmede Cassien. Les interpolations que

subit au Moyen-A.ge la plus ancienne Vie de sainte Madeleine l'indique.

Elles partent en effet d'un prêtre qui visita Madeleine sur la mon-

tagne, près de la grotte, abbé d'une abbaye, Zotfme ou C<issien. Si

c'était l'histoire de Marie Egyptienne qui eût créé la tradition pro-

vençale, on n'aurait pensé ni à une montagne, ni à une grotte que

n'habita jamais cette sainte. La tradition les précéda donc. Mais sur

elle on greffa Zozime, qui depuis avait assisté Marie Egyptienne, et

Cassien qui avait l'habitude de passer de longs temps à la Sainte-

Baume, confondant ces prêtres du ve siècle avec Maximin du premier.

Au ixe siècle déjà la Vie des Amis du Christ Jésus connaissait ces

interpolations et les repoussa comme on doit rejeter, dit-elle, « le

miel mêlé au poison des empoisonneurs ». Nous sommes certains

aujourd'hui, le Martyrologe anglo-saxon déjà cité dans un précé-

dent article, ayant enlevé tout doute, que dès cette époque et avant

« existait la narration sincère de la vie prodigieuse de Marie-Made-

leine dans la grotte de la Sainte-Baume et que la liturgie elle-même

l'avait consacrée.

« Bernard Guidonis, d'autre part, dit que par suite de ses commu-

nications avec les Anges, le visage de Marie-Madeleine rayonnait,

et il ajoute
C'est ce que nous trouvons expressément rapporté dans les livres

du B. Maximin. Or s'il existait une Vie de saiut Maximin, citée

par ces « livres au vie ou v° siècle, comme il le paraît, ne s'en

suivrait-il pas aussi de ce chef, qu'à cette époque, ces eommunica-

tions avec les anges étaient connues?

Vézelay

M. Sicard envient ensuite à Vézelay, point de départ, d'après l'hy-

percritique, de toute la tradition provençale.

Ce n'est qu'après 1057 qu'on voit pour la première fois apparaître

à Vézelay le culte et le pèlerinage de Sainte-Marie-Madeleine, re-

connaît Mgr Duchesn.; « Le corps saint leur venait d'une sépulture

des environs d'Aix, La sépulture provençale est indiquée avec une

grande précision. Elle se trouvait au lieu appelé Saint-Maximin, dans

une église monacale. Adelelme. se saisit des corps de sainte
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Madeleine et de saint Maximin, et parvint à les transporter jusqu'à

Vézelay ».
Ces prétentions de Vézelay, que prouvent-elles,

sinon que, même

en s'adjugeant la possession des corps saints, elles reconnaissaient la

provenance primitive de la crypte de l'église de Saint-Maximin ?

Vézelay ne possédait pas en réalité les corps, puisqu'il est certain

qu'ils furent trouvés à Saint-Maximin en 1279. Sa relation-de l'enlève-

ment, vrai ou supposé de ces saints corps n'a pu servir de point de

départ à la tradition de Provence puisqu'elle la suppose et que nous

avons prouvé déjà son existence dans les siècles les plus reculés.

Vézelay se trompait-il pourtant tout à fait, et les miracles obtenus

en invoquant la Madeleine de son église demeurent-ils inexpli-

cables ?

Non, répond M. Sicard après le P. du Sollier, car Vézelay, depuis

Girard de Roussillon, longtemps gouverneur tout puissant de Pro-

vence et fondateur du monastère de Vézelay, tenait de la générosité

de ce Seigneur des reliques insignes de sainte Marie-Madeleine et de

saint Maximin et « ces reliques suffisaient, dit le P. du Sollier, à

justifier la dévotion des fidèles, les miracles du ciel et même une

invention ou translation de reliques ».

Que Martin IV, n'étant que légat en France, ait assisté à la trans-

lation des reliques de Vézelay en 1267 et donné à l'église de Sens,

en 1281, alors qu'il était Pape, la relique1 de sainte Madeleine qu'il

reçut de Vézelay à cette occasion, cela peut donc très bien s'expli-

quer, le Pape reconnaissant il est vrai qu'une relique de Vézelay

pouvait être la relique de sainte Madeleine, mais ne niant pas pour

cela l'existence à Saint-Maximin du corps de cette sainte ou du corps

de saint Maximin. Il est évident que le successeur de Boniface VIII

a encore moins entendu infirmer la décision du grand Pape décla-

rant que « lorsque le lieu de la sépulture de sainte Marie-Madeleine

était incertain, Charles II l'avait découvert et avait placé le saint

corps dans l'église de Saint-Maximin ».

Vézelay ne renverse donc pas la Sainte-Baume, Saint-Maximin,

Aix, Marseille, Tarascon, etc. Plutôt elle en confirme la tradition.

Invention des reliques à Saint-Maximin

En 1279, Charles comte de Salerne, petit-fils de Saint-Louis et

bientôt rôi de Sicile, entreprit des fouilles dans la crypte de l'église
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de Saint-Maximin et il eut le bonheurde découvrir le corps de sainte

Marie-Madeleine.

Le P. du Sollier estime que le nœi.d de la question de la Madeleine

provençale n'est autre que l'invention de ses, reliques. Aussi bien
s-t-elle été depuis le xvne siècle la visée principale des coups de l'hy-

percri tique.
Enfouir tes saints corps dans une crypte! a-t-on d'abord objecté,

n'était-il pas « plus simple de les cacher dans la montagne ou chez
un particulier » Comme si enfouir des corps de saints, pour les

préserver, était inouï en histoire comme si les montagnes ou les
maisons, eussent été plus sûres, alors*que les Sarrazins occupaient
de préférence-les premières, et saccageaient si facilement les secondes.

Mais encore, ajoute-t-on, comment admettre l'authenticité d'une

inscription qui porte Anno Nativitatis, comput dont on ne se servait
pas en Provence en 710, date de l'inscription? Et l'enfouissement
lui-même, en 710, a-t-il pu se produire, vu que les Sarrazins ne
passèrent le détroit de Gibraltar qu'en 711? Enfin la dite inscrip-
tion prétend qn'Odo ou Odoïn était à cette date roi des Francs
A-t-on jamais connu un tel roi de France ?

Eh bien les diplomatistes les plus compétents du xvne, du xviii",
du xixe siècle constatent que le comput Anno Incarrzationis ou Nati-
-vitatis était bien employé à Rome, en Espagne, en France, en Angle-
terre. De plus, dans le Cartulaire de Saint-Victor, on le trouve dans
les premières chartes échappées aux Sarrazins, preuve qu'il était

employé aussi par le Midi, dès l'époque des envahisseurs.
On ne saurait d'autrepart s'étonner de voir les Cassianites occu-

pés à garantir leur trésor, en 710 ou 716, ceux qui trouvèrent 't
l'inscription se partagèrent, en effet, entre ces deux manières de la
lire alors que le Sarrazins remplissaient de terreur, à cette heure,
le monde civilisé tout entier et qu'ils s'avançaient à grands pas, par
l'Espagne et la Méditerranée, jusqu'au midi de la France, bientôt
leur proie.

Enfin la troisième objection a été réfutée depuis longtemps déjà
et victorieuseme ~t, d'après le P. du Sollier, par leP. Pagi, réviseur

critique de Baronius. C'est Eudes duc d'Aquitaine que l'inscription
appelle roi des Francs, et non à tort car Eudes, non seulement était
de-race royale par Clôtaire Ie'. mais encore il régna de fait dans le
Midi et la Provence Arlésienne on datait les chartes des années de
son règne et les historiens anciens lui ont donné parfois le titre de
*oi. l'appelant indistinctement Odo, Odonius ou Eudes.

Il n'y avait pas d'ailleurs que cette inscription. Une autre fut dé-
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ouverte renfermée dans trn globe de cire qui tomba en poussière, àf

cameâe, sa vétusté. Elle ne contenait que ces cinq mots Hic

regmeseit corpus Marks Magidenœ. Un faussaire du- XIII' siècle

aurait pas songé à placer une inscription laconique à cote d'une

autre relativement prolixe il n'aurait pas pensé davantage a parler

d'un prince Odaïn an Eudes que personne, à cette époque ne con-

naissait comme ayant disposé d'une autorité quasi royale.

Les inscriptions, considérés l'état matériel des p ./chemins,
la

forme de l'écriture et l'extrême difficulté d'interprétation, parurent

aux témoins parfaitement authentiques.

Le Blant de son côté ne craint pas de dire « Quant aux mots v

Hic requiescit, sans formule accessoire, ils ne se trouvent pas en

Gaule au-delà de 487 ». Donc l'inscription qui nous occupe, puis-

qu'elle renferme ces mots sans addition, avait de beaucoup précède

les Cassianites. Elle remonte au V° siècle.

Comment donc l'hypercritique a-t-elle osé avancer que l'inscrip-

tion trouvée à Saint-Maximin n'était autre qu'un
faux? Quelle en

nomme donc l'auteur. Launoy avait accusé les Dominicains, ne-

prenant pas garde que l'invention est de 1279, tandis que ceux-ci ne

vinrent à Saint-Maximin qu'en 1285. On serait aussi peu avisé à sus-

pecter les Bénédictins. A coup sûr, ils n'auraient pas consenti, en-

eussent-ils été capables, à un mensonge qui n'aurait servi qu'aux

Dominicains par lesquels, bien malgré eux, ils furent remplacés.

Serait-ce Charles de Salerne ? L'Histoire le reconnaît trop honnête

homme et trop pieux chrétien. Les évêques? C'était tous, ceux de la

région et plusieurs comptaient parmi les plus savants et les plus-

saints. On oserait encore moins mettre en avant le cardinal Cabas-

sole, ou Bernard Gui, tous les deux historiens de l'invention, en

même temps que témoins de ce qu'ils racontent. Les critiques d'au-

jourd'hui ont été obligés de reconnaître qu'ils étaient des hommes-

As première
valeur à tous les points de vue. Ces témoins, loin donc

d'être des faussaires, sont les meilleurs garants de l'authenticite du

corps qu'ils ont reconnu. Les inscriptions furent pour eux la preuve

de l'identité de ce corps. Si en effet on l'eût enlevé de son tombeau

lors de'l'occiipation Sarrazine, comme le prétendait Vézelay, n'au-

rait-on pas emporté aussi les inscriptions qui le désignaient ?f

Ils furent en outre favorisés et la foule qui assista à l'invention,-

– de plusieurs
manifestations surnaturelles. Un parfum

suave

s'exhala des saintes reliques. Il sortait de la langue de la Sainte,

adhérant aux os du gosier une branche de fenouil verdoyante en.

plein décembre. Enfin sur le front, se trouvait une petite portion de
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chair ou cartilage appelé le Noli me tangere, que plusieurs enquêtes

médicales déclarèrent depuis phénomène extra-naturel. Ces signes

prodigieux se produisant alors qu'on croyait se trouver devant lee

corps de sainte Madeleine, on en conclut – et la théologie ne
désavoue pas, que nous sachions, leur conclusion – que le ciel

confirmait leur conviction, à savoir qu'ils avaient trouvé le vrai

corps de Marie-Madeleine.

Un juge plus autorisé encore, Boniface VIII, prit connaissance de

l'enquête canonique et du jugement des évêques réunis à Saint-
Maximin. Il voulut, en outre, que l'os maxillaire inférieur, conservé
à Saint-Jean de Latran fût apporté .devant lui, en même temps que le
Chef de la Sainte qui manquait de cet os. Comme les deux reliques
s'adaptèrent parfaitement l'une à l'autre, le Souverain Pontife
n'hésita pas à déclarer, en six bulles différentes, qu'alors qu'on était
incertain où se trouvait le corps de Marie-Madeleine, Charles II
l'avait réellement découvert à Saint-Maximin.

Crypte de Saint-Maximin

Les corps des saints étaient renfermés dans des sarcophages. On
est étonné que ie coryphée de la critique actuelle n'ait pas craint
d'avancer cette énormité La crypte de Saint-Maximin n'est autre
chose que la sépulture d'une famille gallo-romaine du V" ou du
VI' siècle >. Le perspicace critique n'a donc rien vu, ni le tombeau
de Saint Sidoine, d'après la tradition l'aveugle né de l'évangile, sur

lequel est représenté la scène évangélique où le fils de Dieu rend la
vue à celui qui était aveugle dès sa naissance ni le tombeau des
Saints Innocents où est figuré le massacre de ces martyrs ni le tom-
beau de Sainte Marie-Madeleine qui, au dire des anciens auteurs,
portait plusieurs traits de la vie de la Sainte Pénitente et sur lequel,
il est vrai, on ne distingue plus rien aujourd'hui, mais pour la bonne

raison que la piété mal entendue des pèlerins a tout gratté, mutilé,
détruit ni enfin .les tessères ou Fenestellœ qui se trouvent dans ce

dernier- tombeau et celui de Saint-Maximin, par lesquelles les fidèles

faisaient passer les objets de piété deyant toucher les corps saints?

Le Blant, qui fait autorité dans la matière, déclare qu'il n'y a pas de

doute, que les sarcophages de la crypte Saint-Maximin ont été. des-

tinés à des reliques et que la crypte elle-même est un lieu saint. De

,plus Le Blant, Revoil, Rostan, etc., n'hésitent pas les faire remon-

ter aux premiers' temps du christianisme.
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-Que tiennent des lors allégués parle/ et la sépulture d'une

.'familla, gaZlo-yosnaine de
M. Duchesne ? Ce que deviennent tes

systèmes gratuitement imaginés ils se dissipent et il n'en reste rien.

^découverte au contraire des saints corps et la crypte de Saint-

Maximin demeurent inattaquables.

La Vie et les légendes de la liturgie des Eglises

Les Grecs n'ont pas de Vies de Sainte Marie-Madeleine, ni d'au-

cun Saint de son groupe.

En Occident s'en. trouve-t-il ? Nous avons la preuve qu'une histoire

de sainte Madeleine pénitente existait au VII- siècle. C'est la lettre

de saint Didier ou saint Géry, d'abord gouverneur de Provence à

Marseille, puis évêque de Cahors, qui envoie à l'abbesse Aspasie

l'histoire « où se trouve les dignes fruits de pénitence et la joie qui

remplit le ciel » à l'occasion de Madeleine convertie. M. Sicard fait

bien ressortir la pauvreté de l'affirmation de M. Duchesne voulant

faire croire que c'est la page de saint Luc concernant la pécheresse

que l'évêque envoya, après quoi, il est en droit de conclure que

l'existence dune Vie de sainte Marie-Madeleine au VIP siècle ne

peut être révoquée en doute.

Cette Vie n'existe vraisemblablement plus, les Sarrazins ayant

dévasté tous les monuments religieux de Provence.

On a objecté le silence sur les traditions Provençales de Cennade,.

Fauste, Cassien, Honorat, Vincent de Lérins, Césaire. Mais il est

répondu que «leur silence n'infirme en rien les traditions solide-

ment appuyées d'ailleurs, parce que ni les uns ni les autres ne se

sont tu eh des circonstances où ils auraient dû parler, parce qu'au

contraire et les uns et les autres, s'ils n'ont pas parlé, c'est parce.

qu'ils n'ont pas été amenés par leur sujet à le faire. »

Avons-nous au moins des Vies et à quelle époque peut-on les.

rattacher. M. Sicard s'attache à montrer que le Pseudo-Raban de

Faillon si fort dédaigné par M. Duchesne, n'est rien moins qu'un

document précieux, Déjà les Bollandistes du 17 et » octobre, tout

en récusant la paternité que l'érudit Sulpicien prétendait attribuer à

son cher Mss. avaient reconnu qu'il avait été composé par un auteur

sérieux et de bonne foi du ÏV siècle. Une étude plus, approfondie
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d années, de âëcouvrir à la bibliothèque >de l'Ecole de Médecine de
Montpellier, Une copie de la même Vie dont M. Chabaneau a parlé
fP^ AznsU Revue des langues Romanes et M. Paul Meyer dans
1 Histoire littéraire de France et qu'ils reconnaissent être du XIIe
-siècle, tandis que celle de Faillon n'était que du XIVe ou du XV»
•«ècle. Le Mss. se trouve chargé de bien moins de fautes que ce der-
m^Vet >i contient des phrases et tel détail, important, qui manquaient-à l'autre. « C'est encore une copie, car elle fait partie, ainsi que le ditM. Paul Meyer, d'une collection en 5 ou plutôt en .6volumes, car-le
,2«voluae se trouve à Troyes, collection ou recueil de Vies de Saints
de piluiiieurs époques disposées dans l'ordre chronologique. »

M. Sicarâ après les Bollandistes d'Octobre estime que la Vie est
du .IX- siècle, ce que prouvent certains détails géographiques, les
erreurs;, et les hérésies mentionnées dans la narration comme étant

--contemporatM» à Fauteur «t qui sont en réalité celles du IX' siècle.
Ce n'est pas tout. Il n'existe plus de Vie de provenance proven-

• ;çaledont ait, pus'inspirer le poème provençal en £2oo vers alexan-
dnns publié par M/Chabanean, et les Mss. de J. de Voragine de
Bernard Gui, etc., qui rapportent les légendes de la résurrection de
la Reine de Marseille, du prêtre entendant Marie-Madeleine prèsde la grotte, peu avant la mort de la Sainte et de cette mort le
dimanche de Pâques.

M. Paul Meyer croit qu'il en a existé une antérieure à celles du
XIIIe siècle et des siècles suivants, que ces derniers ont copiée.

Mais ne peut-on pas raisonner de même au sujet des Vies qui nous
restent encore, ne mentionnant ni la résurrection de la Reine de
Marseille, ni l'intervention du prêtre à la Baume, mais assignant'une date difiérente à la mort de Madeleine, à savoir le 22 juillet?Telles la Vie de la collection de Montpellier et celles éditées par
Faillon, t. II, n° i et a:.« Ces trois Vies d'autre part ont des passagesentiers identiques dans les termes. Se sont-elles copiées l'une l'autre
eten ce cas quelle est la plus ancienne? Non, aucune d'elles ne
saurait être la Vie primitive «car où les deux autres auraient-elles
puisé les faits que celle-là ne contient pas et qu'elles rapportent. »

«Hfaut donc qu'il y ait eu une Vie antérieure, d'origine proven-
çale,: où ont puise les trois Vies précitées et qui elle même est depuis
des siècles, disparue. Elle n'existait plus du temps de Jacques de

Voragine, de Vincent de Beauvais et de Bernard Gui, car celle quii
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les guida contenait des interpolations dont nous avons parlé plus

haut. Les dévastations Sarrazines et les déprédations des hérétiques

l'avaient emportée.

«Quelle était cette Vie?

« Nous estimons que cette première
Vie de sainte Marie-Made-

leine est celle-là même que saint Didier de Cahors envoyait à la

religieuse Aspasie ».

M. Sicard étudie enfin la vie abrégée dite aussi de sainte Marie-

Madeleine. Il constate qu'elle se trouve tout entière et sous forme

de Leçons, en la fête de Saint-Maximin, dans le Lectionnaire d'Aix,

dont un exemplaire du XIV siècle est conservé à la Bibliothèque de

Marseille. Elle se trouvait assurément dans le même Lectionnaire au

XII- siècle, puisqu'au Monastère de Clairvaux, à cette époque, on la

lisait au réfectoire et probablement
au chœur. Elle devait s'y trouver

également du temps de S. Odon, car il est à croire, d'après la place

que cette Vie occupe immédiatement après la Vie de Madeleine par

le saint Abbé, dans la collection de Montpellier, que celui-ci s'en

servait aussi au chœur de son Monastère.

Ne serait-ce pas St-Odon lui-même qui l'aurait composée? Ou

plutôt ne serait-elle pas un simple abrégé de la Vie du IX' siècle?

Ni l'un ni l'autre.

Si en effet cette Vie « n'était qu'un résumé de la Vie des amis dit

Christ Jésus, elles n'auraient pas l'une et l'autre des passages relati-

vement longs, absolument identiques. « Quand on résume, on ne

copie pas, puisqu'on abrège. » Elle n'aurait pas été placée en même

temps que la Vie étendue dans la même collection des Vies de

Saints, celle-ci au t. III, 22 juillet, celle-là au t. IV, 39 juillet. Nulle

part, on ne voit, au jour octaval, un simple résumé de la légende

ou vie lue le jour de la fête. Enfin en étudiant les caractères intrin-

sèques de style, de tournures, de mots, etc., on se rend compte

que la Vie plus courte est de beaucoup antérieure à la Vie étendue.

Il paraît en outre que cette Vie abrégée ne saurait être une Vie de

sainte Marie-Madeleine, dont elle ne parle que « tout autant qu'Aix

est en cause et qu'il le faut pour narrer la Vie de Saint-Maximin.

De sa mort il n'en est raconté que ce qui a trait au ministère du

Pontife et à son ensevelissement. » C'est donc, plutôt un abrégé de

la Vie de Saint-Maximin dont parle Guidonis, abrégé qui aura été

fait pour lire au réfectoire des Moines et servir de leçons à l'Office
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régulariser le culte et la liturgie /eDSeVeht' ou On commence à ¡~.
d;usamtPont1fee~4e Ç~lIe qu Il y ensevelit; ou l'on commence à

.c.'régulifiset 1e èulfë et-là liturgie. »
Et,nous sommes à la fin de la première partie du travail de

M. Sicard sur sainte Marie-Madeleine; traitant de, la Tradition deProvence rlev~nt la critiQue de nos jours. Les compétents ont trouvéque c'était. la mise à point de la question à laquelle M. Sicard faisaitfaire nn pas sériéux, particulièrement dans le chapitre dernier lesŸies et Zes léaaendes des Eglsses.
La conclusion de l'étude est celle-ci •
« Il nous paraît certain, autant qu'une tradition d'ordre humainpeut l'être, que le corps de sainte Marie-Madeleine se trouve dans laCrypte de l'église de Saint-Maximin et il est très probable que la

iBiNous ignorons si
l'hypercritique est contente de son entreprise dedestruction contre une tradition vénérable, glorifiant des saints telsque les Amis et les Apôtres de Jésus, et incontestablement des mieuxétablies entre les

traditions mais ce que nous savons c'est que
M, Sicard a pensé faire œuvre juste et sainte en même temps quecritique, Nous sommes heureux de lui dire qu'il ne s'est pastrompé.
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